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EXTRAIT / 
as 

DÉPITRE DÉDICATOIRa 

I 

DE l'Auteur Anglois 

L E nom feul d'un patron tel 

que vous , juftifiera toutes mes vue»^ 
aox yeux de mes leâeurs : chacua 
d'eux , je l'efpere du mcnns , en oiW 
Traat ce livre, fera convaincu par 
avance que la verto & la religion 
.font par-tout fcrupuleufement relpec- 
tées , & qu'il n'y verra rien de con^ 
traire aux plus féveres loix de la dé»* 
cence , ni qui puiffe offenfer l'imagi* 
nation la plus délicate: Je déclare, 
même n'avoir eu d'autre deffein > 
dans tout le cours de cet • otmage » 
que celui de travailler ûncéremeat à 
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rendre f innocence & la bonté égale-» 
ment aknables. Un but fi légitime 
étoit digue de vous j^laire : vous avez 
cm que je Tavois atteint ; & pour 
diœ le vcai , oa^ut raiibunablenient 
efpérer de Tatteindre dans les our 
vrages de ce genre : car un exemple 
afi une efpece de? tableau , où la vertu 
4evigut, pour aiiifi dire, un objet 
pi4pable > ^ & trappe nos fens de cette 
idée délicieufe, dont Platon affirme 
^Imoyx jamais été véritablement faifi 
qi3e lorfqu'il l'a vue dépouillée des 
ijrÎ¥oles ornemens de Tart. 

J>'aiUeurSr en dévoilant tous les 
attraits de la vertu capables d'exciter 
]2iidattr4tion des honmies, fai eflfayé 
les attirer à fon culte pur des 
m^iifs d'autant plus prefians , que 
j*d|>érûis les convaincre que leur 
fr^pre: intérêt les invitoit à fe fou- 
mettre h fon empire. C'eft dans cette 
vue que j'ai tâché de démontrer que 
les fuccès & les acquiikiaus du vicç 



ne penvent compenfer la perte de cette 

confolante tranquillité de Tatue , com* 
pagne ioféparable de tinnocence ver- 
tueufe ; ni jamais balancer les inquié- 
tudes les horreurs fecrettes que 
les crimes les mieux cachés font à 
chaque inilant germer, dans le iein 
des plus fortunés coupables : fuccès 
momentanés , acquiiitions générale- 
ineiit moins précieufes qu'on ne penfe , 
& d'autant moins dignes des voies 
bafles & infirmes qu'on emploie pour^ 
y parvenir , qu'elles font toujours 
incertaines , & par conféquent tou« 
jours environnées par les dangers & 
par la crainte. J'ai enfin ofé tenter 
de graver fortement dans les coeurs » 
que l'innocence Se la vertu peuvent 
difficilement être avilies, fi ce n'eft 
-ç^ïV imprudence ; Se qu'elle feule peut 
les faire tomber dans les pièges que 
leur tendent perpétuellement & la 
rufe & l'envie. 

Tel eft, Monûeur, le point de 
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morale qne j'ai travaillé ici arec d'ai»> 

tant plus de foin , qu'il me par oit 
renfermer tous les autres ; & qu'une 
fois bien entendu, il peut m'affurer 
du feul fuccès que je délire , puifque 
je croîs fincérement qu'il eft plus 
aifé de rendre Thonnéte homme ûge» 
que de rendre le méchant honnête 
homme. 

C'eft cet efpoir feul qui m'a fait 

employer dans cette hiftoire toutl'ef- 
p^rit & l'enjouement dont je fuis ca» 
pable , pour tâcher de corriger les 
hommes , en les faiiànt rire de leurs 
propres défeut^ ; & c'eft au jugement 
-de mes lecteurs que je foumets ma 
réuffite, en tèur demandant très-hum«^ 
blement deux grâces : l'une , de ne 
pas attendre de ma plume un ou- 
vrage parfait ; l'autre , de vouloir 
bien excufer certains endroits foibles» 
en faveur de ceux qui auront pu leuJC 
plaire davantage^ 



Traduction d'une Lettre 

écrite à M. Fielding,. auteur de, cet 
ouvrage^ m I7f l. 

Je ne vous ai jamais vu, Monfîeur» 
mais ,|e yoiis aime : je ne vous con^ 
nois point , mais je vous admiret 
Quels titres plus propres à Te conci- 
lier la bienveillance de l'auteur de 
Jofeph Andrews , & de ïEnfmt 
trouvé ? Cette dernière produftioa 
de votre plume m'a féduit au point 
qu'il ne m'a pas été poflibte de réfifteif 
à la tentation de la traduire dans ma 
langue naturelle. Je jîe me troûyôîs 
faîisfait qu à demi , fi je ne partageois 
pas avec mes compatriotes le plaiiir 
que je tenois de vous , & s'ils n'ap- 
plaudiiToient point avec moi à Ja gloire 
du digne auteur d'une hiftoirè auffi 
agréable & auffi utile à l'iiumanité 
que Peft celle de Tom Jôiies. J'efpere 
vous l'envoyer bientôt affez paflTable- 
ment, imprimée en quatre volumes. 
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& enrichie d'eftampes d'après les dell 

feins de M. Gravelot. 

Qiie je ferai content , fi le refpec* 
table pere de l'amante de Jones daigne 
ne pas méconnoitre une fille chérie; 
fous un habillement François ! Ne . 
craignez point » Monfieur ; elle efi; 
toujours la même : c'eft toujours cette 
même Sophie , digne objet de votre 
complaifance & de notre tendrefle. 

Mais vos plus aimables Aogloifes , 
dont l'intention n'eft pas de traverfer . 
la France comme des météores , celles 
en un mot qui ont defTein d'habiter 

quelquu tcms parmi nous, ne pren- 
neat^elles pas TajuHement irani^ois? 
nè joignent-elles pas à leurs Charme» 
naturels toutes les grâces & tous les 
ôrnemens à la mode , d'une nation à 
qui chacune d'elles (quoiqu'elles en 
difent) eft fecrétement flattée de plaire 
par toute forte d'endroits ? D'après 
cette réflexion ; fi M. Fielding , ai-je . 
dit , avoit écrit pour les François , il 
auroit probablement fupprlméungrand 



nombre de paffages très-excellens en 
eux-mêmes , mais qui leur paroitroient 
déplacés. Une fois échauffes par l'in- 
térêt réfukant d'une intrigue pathéli-. 
que & adroitement tiffue, ih fup» 
portent impatienmient toute efpecc: 
de digreffions , de diflfertations , 
ou de traités de morale , & regardent 
ces ornemens , quelque beaux qu'ils 
foient, comme autant d'obllacles au 
plaifir dont ils font emprefiës de jouir. 
J'ai donc fait ce que l'auteur eût 
probablement fait lui-même. 
. "Tdle eft, Monfieur, toute mon 
apologie» pour avoir ofé, non pas 
changer , mais accommoder quelques 
parties de «votre ouvrage au goù.t d'un 
peuple aux yeux duquel un choix des 
pièces dramatiques angloifes , & la 
tragédie de Fenifo fauvée ajuilée à notre 
' théâtre , ont eu le bonheur de plaire. 
La crainte qui . me reite ^ & vous 
daignez m'excufer, naît du peu de 
t«ms que j'ai pu employer à un parçil 
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ouvr^ D ai'étoit abfoluinent 
teconmi avant le 1} Juin dernier.; 
& le bruit fe répandoic déjà que les 
Ubraires de Hollande , toujours atten- 
tifs h leurs intérêts , en faifoient faire, 
une traduction précipitée. L'ouvrage 
de M. Fielding m'avoit rendu trop 
ami de l'auteur ; cette nouvelle m'al- 
larma. Je pris la plume, zrcc une 
ferme réfolution de ne la quitter qu'a« 
près avoir mis mon entreprife à fin. 
Je fouhaite, bien plus que je ne l'ef- 
pere , de voit mes e&rts dignes de 
yotre approbation. Je n'en ferai pour- 
tant pas moins» avec les ientimens 
d'eftime & de reQ^eâ les plus, fînce* 
>res:»&c; La Fi.ac£. 

P. S. Pardonnez , de grâce , au 
flyle d'un François , qui , depuis l'âge 
de l6 ans , n'écrivit que très-rare- 
ment dans votre langue. Ce n'eit 
pcnnt fa plume, c'eft fon cœur qui 
vous parle; 

I - I 1 • ' Il I -m - - r m i i » i ■ »— — ^ 

O U a été faic & imprimé en quatre mois. 
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LIFRE PREMIER. 

CoifTEîrA^rT i feu fris ce qu'il fauf^ 
quant à préfent , four mettre le leSeUr 

au fait de la mijjance du héros de 
thijloire. 



Chapitre Premier^ 

■ 

Caradere de M. Alworthy , & de éàfk 

Brigitte Alwobthy f fit fiutr^ 
Dans cette pame occldemile de rAit-> 

Ïeterre 9 vulgairement appelée le Comti 
j'Sommerfet , vivoit dernièrement , Se 
peut-être vit encore au joursi'hui ^ un gentii* 
Tomcl. ' A 
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' homme nommé Alworthy , mortel fi abon* 
• dainment favorifé par la nature & par la 
fortune, que l'une l'autre Icmbloient s'ê- 
tre clifputé la gloire de le coinl^ler de ies 
bienfaits. L\uie Tavoit doué d'une figure 
agréable 9 d'un bon tempérammcnt , d'un 
jugement fam & lolîde: ildevoit à l'autre 
la poffeffion du plus ample &c du plus ri** ' 
- die domaine de la province. • 

M. Alworthy avoit , dans fa jeunefle , 
lépoufé la plus d^gne & la plus aimable des 
femmes , & qu'il avoit éperdument aimée. 
Trojs enhnis , gages chéris de leur tendreffe, ' 
létoi'ent morts au berceau ; pour comble de 
^fnalheurs^ cette éjpoufi? adorée étoit aufîi 
morte depuis environ cinq ans. Quelque 
. grande que fût cette perte pour un cœur 
/ auffi fenfible que le iien» il la foutint en 
homme ferme & fage ; il renferma dans fon 
cœur, & fa douleur & fa tendreffé, refta 
fidèle à la mémoire de fon époufe, & n'ima^ 
gina jamais qu'une ^utrepût lui en faire per- 
^e le fouvenir. 

Il vivoit alqrs dans fa terre principale , 
%^yec une foçur qu'il aimoit beaucoup. Cette 
fœur arteignoit fa trentième année, épo- 
que à laauejle , fuivant l'opinion des ma-? 
lins du liecle ; le titre de vieille fille peut 
être donné , fans que le terme foit abfolu- 
ment impropre. Elle étoit de ces fcfhmes 
• dont on loue plus volontiers les qualités du 
cœur que les charmes de la figure ; de ceU 
Jes «jHelçHT fçjte mm ^uaïU^e 4u nom de 
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ou l'Enfant Trouvé. f 

ionnes pdees de femmes. La privation de la 
beauté la touchoit fi peu , qu'elle ne par- 
loit îamais de ce don précieux de la na- 
ture , qu*avec un fouverain mépris ; Mifs • 
Brigitte , en un mot ( c'étoit fon nom ) ^ 
éioït intimement perfuadée que les attraits 
& les pei feftions extérieures d'une femme 
étoient autant de pièges tendus pour elle- 
même ainfi que pour autrui. Elle étoit, eri 
imnîot, auffi circonfpefte & auffi réferyée 
dans &L conduite 9 que fi elle avoit eu à fe 
t&às en garde contre les. artifices qui de. 
tout tems ftirent mis en uifage contre fon 
îexe entier ; & je comparerob volonriers 
la réferve & les précautions des laides con- 
tre la rédudion , à nos troupes de nouvel- 
les recrues , toujours prêtes à fignaler leur 
courage dans les occafions les moins dan* 
gereufes. Cette comparaifon paroîtra peut- 
être bizarre à guelques-uns de mes leAeurs : 
mais avant qu Us aillent plus loin, je veux 
bien les avertir que j'aime les réflexions , & 
même les digreffions; & que ]e compte «a 
Ëiite dans le cours de cette hiftoire , autant 
de fojs que j'en ferai tenté. Meffieurs le$ 
critiques pourront peut-être le trouver mau- 
vais : mais j'ai mon but; & je me crois ici 
meilleur juge qu'eux tous enfemble. Je les 
fupplie donc , en m'honorant de leur in- 
di^rence, de fe mêler de leurs propres 
afiairés , fans s'occuper des défauts d'unou^ 
vntge qui n'cft point fait poui: eux. 
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CHAPITRE IL 

Etrange ivinanmt pour AtWOKTUTm, 
<!araBm dt Dbbora Wilkiits. 

J'AI dit, dam le précédent chapitre, que 

M. Alvorthy étolt poffeffeur d'un bien très- 
conficlërable ; qu'il avoit le cœur excellent, 
& n'avoit point d'enfans. Bien des gens en 
induiront fans doute qu'il vivoit en galant 
homme , ne devoit rien à perfonne , n'exi- 

feoit que ce qui lui étoit dû , tenoit une 
onne maifon., rëgaloit (es voifins y étoic 
fort charitable envers les pauvres, même 
enveris ceux , qui , pouvant travailler , ai- 
moient mieux demander lâchement leur 
pain : d*oà Ton pourra conclure qu'un hom« 
ane de ce caraftere a dû mourir trcs-riche ^ 
& fonder tout au moins un hôpital. 

Il eft vrai qu'il a fait une partie de tout 
ceci; mais s'il s'en étoit tenu là , je lui au- 
rois laifle le foin de prôner fes propres ver- 
eus fur quelque marbre digne d'orner la fa- 
çade de ce même hôpital. Des faits , d'^n 
i;enre moins ordinaire , feront le fujet de 
cette hiftoire. 

sM. Atvorthy ayoit pafTé trois mois à 
Londres pour quelque affaire particulière 
que j'ignore , mais dont on peut préfumer 
1 importance, puifqu'cUe lavoit retenu.fi 



ou l'Enfant TROVvi. % 

long-tems hors de chez lui , d'oii il n'avoit 
jamais été abfent pendant un mois entier 
depuis plufieurs années. Il arriva un foir 
fort tard à fon château ; & après un léger 
louper avecià fœury it fe retira fort Êiti- 
gué dans fon appartement. Là, après avok 
employé quelques minutes en prières j cou^ 
tame <|ue les plus grandes af&ires ne lui 
firent jamais interrompre , il fe difpoibit h 
fe mettre au lit , lorfqu'en en levant la cou- 
verture , il apperçut avec furprife un en- 
fant enveloppé de langes , & profondément 
endormi. Frappé d'étonnement , il refta ' 
quelque tems immobile. Mais comme I3 
bonté de fon naturel influoit toujours fur 
tous fes ientimens, itfefemit bientôt tou« 
ché de compaffion pour le petit infortuné* 
qu'il avoir devant les yeux: il fonna , fie 
fit appeler une vieille fervante: Débora 
Vilkins , c^ëtoit fon nom , fille plus que 
doublement majeure , qui , par droit de vé- 
térance , commandoit aux autres domefti- 
ques ^ & avoit acquis , par degrés , celui- 
de parler familièrement a fon maître. Sa 
furprife, fon trouble & fa confternaiion , 
à la vue de cet enfant , font plus aifés à 
preiTemir qu*à exprimer. Un cri d'horreur 
tut le premier fignal du recouvrement de 
tes fens. Ah ^ monfieur ! ah , mônfieur t 
i&H^lle, que ferons-nous de cet enfant ? .... 
Il faut en prendre foin , répondit M. AI- 
.^orthy , demain nuua lui chercher un^ 

A iij 



6 ToM Jones, 
nourrice. Oui, fans doute , Moniîeur, & 
j'efpere qiie vous ordonnerez les informa- 
tions convenables , pour connoître fa co- 
quine de mere , car elle-eft f^ns cloute de 
notre voifinage ; & je brûle déjà de la voir 
conduire à Brldwd Ci). Peut-on punir 
trop rigoureufeinent de pareilles canailles ? . 
Ce n'eft iurement pas fon premier, mon- 
jfieur...^ Jugez--en par fon impudence, en 
vous attribuant cet enfant ! • • • A moi ? ré- 
pondit M. Alvorthy , je ne puis croire que 
tel ait été fon deifein. Sans doute cette 
malheureure a cru cette vole la plus pro- 
pre pour affurer la rubfiflance de fon fils f 
& je fuis vraiment ravi qu'elle n'ait pas fait 
pis. ... Ah , monfieur ! y fongez - vous ? 
Que ne dira-t-on pas , que ne croira-t-oii 
pgs, (i Ton vous voit prendre foin de çet en- 
tàtit } La paroiire n'efr-elle point là ? Pour* 
quoi vous charger du péché d*une'auffi vile * 
créature? Ah! quelle horreur ! Je ne puis . 
regarder ce marmot, fans répugnance & 
fans dégoût. Si vous daignez m'en croire, 
la nuit eft belle , un peu de pluie & de 
vent n'y font rien ; je puis l'enfermer chau- 
dement dans un panier , & le mettre fous 
le portail de 1 eglife. Quel mal en peut-ii 
arriver } Vous en ferez du moins déba- 
raiTé. 

* 
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Plus d*uii trait de cette harangue 'eût fans 

doute offenfé M. Alvorthy, s*il avoit pu 
rcntendre avec plus d'attention ; mais la 
genrillefle de l'enfant , qui s'ëtoit emparé 
d'un de fes doigts , qu'il prefToit dans fes 
petites mains 9 comme s'il eût imploré fon 
afïîftance , le reiidoit fourd à l'éloquence 
de la duéme. Il lui ordonna féchement de 
coucher i enfant dans fon Ut même , & dé 
fkire lever une {êrvante pour fatisiaire à 
fes autres befoins. Ayez'ioin, ajouta-t-il^ 
de le pourvoir de langes plus convenables , 
& de me l'apporter dans mon appartement, . 
demain à mon réveil. 

Débora avoit du difcernement : le ton 
dont lui parloit fon maître 9 lui rappela le 
refpeâ: qu'elle devoit à fes volontés; oc cette 
réflexion diffipa fes fcrupules. Elle prit Vm^ 
fant dans fes bras , le trouva charmant , lei 
combla de carefles ^ & l'emporta dans fk' 
chambre. M. Alvorthy ie mit au lit 9^8^ 
livra à ce fommeil tranquille dont les cœurs 
purs & bienfaifans font feuls capables de* 
goûter les douceurs. 
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C H A P I T R E IlL 
Dtfaîpûon abrégée. CompLUfanu dù Mifs 

Brigitte Alwqkthy. 

C^E que rarchiteâure gotbiqàe eut jamais 
4^ plus noble , avoit été employé clans la 
conflruftîon du château de M. Alvorthy. 

L'air de grandeur qui rëfultoit de fon m" 
fcmhlc , frappoit le fpedateur de cette forte 
de refpeâ involontaire que nos châteaux 
les plus modernes n'infpirent pas toujours* 
Les jardins 9 les bois, les eaux, les terrait 
iès^ tout ce que la nature 6c Tare , joints- 
à la fîtuation la plus avantageufe , peuvent 
produire d'utile ôc d'agréable aux yeux ^ 
iemblcHt s'être réuni dans la vafte encônte 
de çe château , pour en former à la fois 
le plus beau lieu &c le plus champêtre de 
l'Angleterre. 

On touchoit à la mi-mai^ la matinée étoit 
belle , & M. Alworthy s'étoit levé avec 
l'aurore. Il fe promenoit depuis long-tems, 
&^s*étoit enfin arrêté ûir une terrafle , d'où 
îl jetoit un œil de complaifance fur toutes 
les richefTes de fes domaines; lorfque le 
fon de la cloche du château ^ en le tirant 
tout-à-coup "dë fa rêverie , l'avertit que 
Miff Brigitte étoit debout, &c que le dé-» 
jeûné écoit prCt» 
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ou x'ENyANT Trouvé. ^ 

Après les politefTes d'ufage entre le frère 
& la fœur , & le thé pris , M. Alworthy 
parla bas à Débora , qui fortit d'abord. Il 
dit enfuite à Miff Brigitte qu'il avoit un 
préfent à lui faire. La bonne demoifede , 
croyant qu'il s'agiiToit de quelque habille- 
ment que ion uete lut avoit apporté de 
Londres , s'épuifoit déjà en longs remer* " 

cimens Mais quelle fut fa furprife\ en 

voyant rentrer Débora Wilkins , avec un 
enfant dans fes bras ! L'excès de fon éton- 
nement la rendit nuiette ; & le frère eut 
le.tems de raconter toute l'hiftoire de la 
veille , fans être interroiTmu par la fœur, 

Débora^ qui connoifloit le caradere 
auftere de mili Brigitte , & fon extrême dé- 
ficateffe fur le chapitre de la vertu , s'at-* 
teiiÛoit à lui voir témoigner quelque ai* 
greur à la vue de ce prétendu prêtent. NfiiF 
Brigitte ( penfoit- elle) alloit parler très-; . 
haut , & fortement prier fon frère de met- 
tre au plutôt hors de la maifon cet objet 
de fcandaU. Mais, point du tout : auffi fen- 
£ble que M. Alworthy , aufTi touchée de 
compaflion pour la pauvre petite créature , 
elle applaudit à tout ce qu'avoit fait (on 
frère , & finit par recommander Teofont à 
h: charité. 

Cette comphttfance de la part de miff 
Brigicte, paroîtra pourtant moins extraor- 
dinaire au ledeur , quand il faura que cet 
>oiume i<îfpe^k av&it terminé le régit 

A Y * 
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qu'il venoît de faire* à (a fœur , en Taflu- 

rant qu'il étoit déterminé à faire élever cet 
enfant avec la même attention que s'il étoit 
ion propre fils. 

Quoi qu'il en foit , miff Brigitte s'indem- 
nifafur le compte de la mere inconnue, de 
tout ce qu'elle étoit forcée de taire fur ce- 
lui de l'enfant. Elle épuilk, fur ce fujet^ 
toutes les ëpithéres que le langage de 
la vertu proa^e aux infortunées , qui ^ 
par quelques ougraces de ce genre , ibnt 
cenfées avoir altéré le refpecl dû à leur 
fexe. 

On tint enfin confeil fur la façon de s'y 
prendre pour parvenir à connoître la mere 
de l'enfant. On pafiTa en revue toutes le^ 
lervantes de la maifon : la févere Débora 
les connoiiToit ]ufqu'à Tame; jamais en- 
quête ne répandit plus (^épouvante , & ne 
produiiit moins d'effet. 

On convint , en fécond Keu , d'éx^ni** 
lier toutes les )eunes filles de la paroifTe 
&Débora fut encore chargée de cette com* 
miflion , qu'elle accepta avec ardeur , 8c 
dont elle promit de rendre compte dès l'a* 
prcs-midi même. 

Les chofes ainfi arrangées , M. Alwor^ 
thy , fuivant fa coutume ,.fe retira dans {ot% 
'csu>inet f &L kiffa l'enfant à êl fœur , qui ^ * 
fans doute pour lui faîte fa cour , eut Tair 
éltn être enchantée. 

Dès q^ue foA maître &t forti:^ Débom 
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garda le filence , en attendant que miiTBri-* 
gitte lui donnât le ton : la politique gou« 
vernaptje en favoît trop pour s'en tejnir à 
ce qui vehoit de fe paifer en préfence de 
M. Âlvorthy. Miff Brigitte ne tarda pas k 
s'expliquer. Après avoir regardé tendre- 
ment l'enfant , qui dormoit fur les genoux 
de Débora , la bonne demoifelle ne put 
réfiftef à l'envie de lui donner un bailer, 
en s'écrlant qu'elle étoit vivement touchée 
de fa beauté ôc de fon innocence ! Ces mots 
ëtoient à peine {)rononcés , que Déborâ 
prefTant & careflànt le petit orphelin , l'ac- 
cabla de baifers 9 Pétouffa de tendrefles^ 
répéta à Funiffon: O taimabU ptdu crior 
turc ! O le gentil garçonnet ! 

Ces exclamations ne furent interrom- 
pues, que par les ordres que lui donna 
maitrefle de fonger aux befoins de Tenfant, 
& de faire préparer , tant pour lui que 

pour fa nourrice^ une des plus belles chaise 
bres du château. 
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CHAPITRE IV. 

Dccoiivcrus de Debora. Combien il eft. 
dangereux pour les jeunes filUs de voit^ 
loir devenir trog favMUs^ 

A PRàs.avoîr exécuté les ordres de fott 
maître, la vigilante Débora fe difpora à 
Êire fes informations dans la paroiffe , pour 
parvenir à cormoître là mere de Fenfant. 
. Ainfi qu'à l*afpeâ de Tépervier , ani- 
mal redoutable pour toute rcfpece em- 
plumée, on voit les timides oifeaux fuyant 
â tire d'aile , chercher leur (ïïreté dans le 
creux des arbres & des rochers;, tandis que 
ce tyran, enflé de fa puilTance^ plane dans 
les airs ,.ea mëdilatnt de nouveaux forfaits»: 
de même, au premier bruit de l'approche 
de JDébora dans le village y tous les habt«- 
tans aUannés fe iàuvent en tremblant dans 
le fond de leurs cliaumieres ; tout craint 
égalemott , & les femmes fur-tout , d'ê- 
tre l'objet de fa yifite. Ce n'eft pas que 
ces bonnes gens enflent aucun foupcon du 
projet qui conduifoit vers eux la luperbe 
Débora .... Entraîné par la beauté de cette 
comparaifon, je prétends feulement £giûre 
entendre, que^ s'il efl: dans la nature de 
rëjpervier de faire main-bafle fur les petits 

raeaw^ il isà égaltment dm cette 
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Dëborasy tant mâles que femelles , d'inful* 
ter Se de tyrannifer le pedt peuple, 
n ëtoit dans le village une matrône Z 

Gui , par h figure , & plus encore par 
Ion caraftere , avoit l'honneur de reffem- 
bler à Débora : c*eft chez elle que notre 
inquijîtricc jugea à propos de defcendre. 
d'abord , pour lui faire part du fecret de 
Ùl miffion. Toutes deux y à Tenvi-, par-» 
coururent 9 fcruterent la vie & les dé* 
portemens de toutes lès Jeunes filles de la*. 
paroifle9.& fixèrent ennn leurs foupçons 
nur une certaine Jenny Jones , qui , de* 
puis long.-tems y avoit le. malheur de leur 
déplaire^ 

Cette fille n'étolt pourtant pas abfolu- 
ment jolie ; mais elle avoit de la gentil- 
leffe & une forte d'efprii qu'elle avoit eu 
foin de cultiver. Jenny Jones avoit fervi 

Sendarït quelques années chez un maître 
'école 9 qui s'étant apperçu des talens na- 
tureb de cette Jeune perfonne ^ du defîr 
extrême qu'elle avoit de s'inftruire, avoit 
été aflez généreux 9 ou ailez fou, pour s^at- 
tacher à Ion éducation, jufqu'au point de 
lui apprendre le latin beaucoup mieux qu'il 
ne le favoit lui-même. 

Cet avantage eut cependant quelques 
, fnconvéniens pour Jenny; car, s'il n'eft 
pas étonnant que cette aimable fille, ie 
plût médiocrement dans la fociété de celles 

fue fat fortune avok rçpd« ftsigad^ 9 qiioil^ 
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que très-inférieures du côté de l'éducation^ 
il n'eft pas furprenant non plus que cette 
fupérionté ^ jointe à fa façon de fe con- 
duire avec elles » eût excité l'envie , & 
peut - être la haine fecrette de la plupart 
qe fes compagnes^ 

Elle n'avoit pourtant encore eu que de 
légères preuves de cette jaloufie cachée , 
depuis qu'elle avoit quitté le fervice. 
Mais s'étant aviféé de paroître un diman- 
che à régiife, avec une robe de foie neu- 
ve 9 ce fpeâaclé imprévu fut un coup de 
tpcfin qui ameuta oc déchaîna contre elle 
, toutes les femmes du canton. Il parut im- 

' poffible qu'un faft^ aufli éclatant pût être 
acquis & foutenu'par des voies légitimes ; 
te les mères les plus folles de leurs filles^ 

^ auroient rougi de leur fouhaiter une fem- 
blable fortune à pareil prix. 

Nos deux fybUies étoient fans doute 

ijarties de là pour affeoir leurs foupçons 
iir la pauvre Jenny : une autre circonC» 
tance y que Débora fe rappela tout-à-coup ^ 
les confirma totalement. Jenny avoit beau- 
coup fréquenté, depuis peu , le château de 
M. Alvorty; elle avoit gardé Mifs Bri- 
girte dans une grande maladie; &,qui pis 
tft , Débora^ l'avoit apperçue fortant du 
château le jour même que fon maîtrç 
étoit arrivé de Londres 

11 n'en fallut, pas davantage pour fajre^ 
ibmmer Jenny de GO^iparcutre ijurle champs 
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en perfonne, pardevant Madame Dëbora^ 

qui, ajoutant la gravité d'un jugea la fé- 
vérité ordinaire de fon vifage , commença 
fon interrogatoire par ces mots : (Tcfi donfi 
toi y malheureufe y &c. 

Le Lefteur peut juger par le début, 
du refte de ia. harangue ; msus et qui le 
furprendra davantage , c'eft que Jenny , 
acâd>lée par Téloquencç de fon juge, &: 
fondant en larmes , n'eut m la force de 
nier , ni de chercher une excufe à fon 
crime.... Cet aveu , accompagné de mar- 
ques apparentes de la contriiion la plus 
nncere, eût attendri toute autre que Dé- 
bora; mais fes principes de vertu fermoient 
fon cœur à des moùvemens de pitié , qui 
lui fembloient une foibleife. L'éclat de 
cette fcène avoît atdré la foule autour de 
la maifon ; Débora ouvrit les portes , &c 
en notifiant à raflemblée la turpitude de 
Jenny , elle expo(à cette pauvre nlle à tous 
les opprobres dont une populace énvieufe 
& vindicative ell: capable de couvrir im- 
punément Tobjet de fa jaloufie intérieure.^ 

Débora , après avoir réuffi au-delà de 
fes efpérances , retourna triomphante au 
château 9 &c fit fon rapport à M. Alwor^ 
thy^qui, n'ayant om aire que du bien de 
Jenny Jones , ( gu*il avoit même réfolii de 
marier à fes dépens avec un miniftre Am 
voiilnage ) fut auffi furpris que mortifié 
d'avoir appris cette nouvelle* w • 
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CHAPITRE V. 

Matières graves où le Lecteur ne trouvera 
guère U mot pour rire y fi ce rCtfi. peut^, 

€tn aux dépôts dê fauteun 

• ■. 

Cependant M. Alvorthy, en qualité 

de feigneur de paroiffe, & de premier 
magiftrat du lieu, fit appeler Jenny Jones^ 
La pauvre fille obéit en tremblant , & fut 
introduite dans le cabinet de fon juge, aux 
pieds duquel elle fe jetta toute en larmes. 
Ce digne feigneur en iiit touché : il lui fit 
un difcours très-long & très-pathétique 
£ar l'énormité de fon crime , fur le fcan- 
^e qu'elle avoit caiîfé dains la paroifTe» 
far les fuites funefies qu'entraîne toujours 
après lui le libertinage , fur le châtiment 
enfin qu*elle avoit déjà mérité : mais qu'il 
vouloit bien lui fauver en faveur de fon- 
repentir , qu'il croyoit fincere : pourvu , 
toutefois , qu'elle fe rendît digne de fes 
fcontés , par une conduite plus régulière 
a l'avenir. Jenny jr pénétrée jufqu'au fond 
de l'ame^ étmt toujours à fes pieds^ qu'elle 
ferroit avec tranfport. Les dernières pSH 
rôles de M. Alirorthy prodmfirent en elle 
un mouvement fiibit : elle fc leva tout-à* 
^oup ^ voulut parler j n'en eut pas la force j 
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îâe nouveaux fanglots lui coupèrent la 
voix : elle ne put que pleurer. 

Le bon feigneur lui fut gré de l'excès 
àe fon trouble ; il augura bien des fenti- 
mens de Jenny , & pour entièrement la 
raflurer : ce n'eft pas , dit-il , mon enfant 
pour infulter à votre malheur que je vous 
ai parlé Iv vivement; je fais que le paffe 
efi irrévocable : c'eft votre avenir feul qui 
m'intérefle ; & jç n'ai prétendu que vous 
fortifier, & vous exhorter à vous tenir en 
garde contre tes nouveaux pièges que Ton 
pourroit tendre à votre vertu. Croyez que 
je n'aurois pas pris ce foin, fi le bon fens 
& refprit que Je crois vous connoître , 
m'avoient fait moins prëfumer d'un repen- 
tir , dont la fincérité de votre confemoa 
ne me biffe plus aucun doute. Si ces in- 
dices ne font point trompeurs ^ je prencEi ! 
fur moi le foin 9 en cachant votre crime 
autant quil me fera poffible , de vous* 
fauyer la honte Se le châtiment qui lui 
ëtoient réfervés par les loix. Tranquilii(êz- 
vous donc , ma fille , banniffez vos ter ! 
reurs ; & quant à votre enfant , les foins 
que je prendrai de lui palTeront toutes vos 
efpérances. Il ne vous refte plus qu'à me 
nommer celui qui vous a féduit : il n'eft 
pas ^ amfi que vous , <Ëgne de ma dé-* 
inence..«« parlez : il faut qu'il (bit puni. 

A ces mots Jenny , qui avoit eu le terni 
de fe remettre ^ Itv^ modeftement ks y eu^ 
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fie répondit ainfl ; quiconque eft affez heu- 
reux pour vous connoîtrie , monfieur , & 
n'être pas pénétré de l'exct Tfive bonté de 
votre caradère , doit n'avoir aucun fenti- 
ment de généroiité ;^ & je ièroU un monf-- 
tre d'ingratitude , fi Je reflèntols moins vi- 
vement tout cè que je vous doi$ aujour^ 
d'hui. Vous daignez faire grâce k mon 
crime ; pardonnez k ma rougeur , fi je ne 
vous en parle plus ; ma conduite future 
prouvera mieux la fincérité de mes re- 
mords , que toutes les proteftations que je 
pourrois vous faire maintenant.... Jenny 
' fut interrompue un moment par fes htmas ; 
& reprit ainfi..«« I 

Oui , monfieur, votre générofité me' 
confond ; mais je m'en rendrai digne. Mille I 
& million de grâces pour mon nudheuréûx 
enfant: puine cette innocente créature 
t vivre affez longtems pour mériter , en 

s'immolant pour vous,* toutes les bontés 
dont vous daignez la combler!.,. Mais 
c'eft à vos genoux , monfieur , que j'ofe 
vous fupplier de ne pas exiger que je vous 
en nomme le pere. Je vous proteAe cepen-. 
dânt que vous le connoîtrez un joiir ; mais 
]e ne puis j fafis me rendre parjure , & fans 
bjefler tout ce que l'honneur oc la religion 
même ont de plus facré , trahir cé fecret 
aujourd'hui ; & je crois trop bien vous 
connoitre , pour craindre que VOUS exigiQ^l 

. fk moi d^ pareils façriiiçe^. 
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. Mr. Alvorthy , dont la délicateffe fur 
tout ce qui touche la religion & l'honneur , 
eft déjià établie, frappé 4e cette rëponfe^ 
héiita un ifioment, & lui dit qu'elle avoit 

eu tort de contrafter de pareils engagemens 
avec un fcélérat : mais que le mal étant 
fait, il n*in{irteroit plus fur cet article. Ce 
' n'étoit pas , ajouta-t-il , par un motif de 
curiofité qu'il avoit voulu connoître le cou- 
pable ; mais uniquement dans la crainte 
qu'un fujct indigne ne profitât peut-être de 
Tes bontés* Quant à cet article , il reçut de 
Jénny les aiturances les plus pofitives que 
le pere de TénÊuit ne aëpendoit en au* 
cune façon de lui. Se, félon toute appa-^ 
TÇnce , n'en dépendroit jamais. 

La franchife &: l'ingénuité de Jenny , 
avoieut tellement dilpofé M. AWorthy en 
faveur de cette fille , qu'il la crut aifément. 
Elle avoit dédaigné de s'excufer elle-même 
par un menfonge y elle avoit même ofé rif- 
quer d'indifpofer fon juge dans une cir-. 
confiance fi dangereufe pour elle , plutôt que 
de manquer à autrui 9 en tralûflant fon fer« 
ment: ëtoit-H vraifemblablequ^elle manquât 
alors fi indignement à fon bienfaiteur? 

Satisfait oc affermi par cette réflexion , 
51 congédia Jenny , en l'affurant qu'il lui ' 
chercheroit bientôt un afyle , où , à l'abri 
des témoins de fon avanture , il la mettroit 
en fituation de remplir les promdTe^ qu'elle 
lui avdt faites* 
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CH AlPITRE VI. 

Moins inftruSif j & pcut-^trc moins en» 
nuycux que U précédente 

A L'i N S T A N T même où M* Alvorthy 
éxott entré dans fon cabinet avec Jenny 
Jones y Miff Brigitte & Débora s'étoient 
pofiées dans une chambre prochaine , d'où y 
par le trou de b ferrure , elles avoieht vu 
& entendu tout ce qui s'étoit paffé entr'eux. 
Dieu Tait quel filencc avoit été obfervé tant 
qu'avoit duré le dialogue du juge & de la 
coupable ! Mais dès qu'elles crurent pou- 
voir parler impunément , Débora débuta 
par s'écrier oue fon maître étoit trop bon; 
qu^il devoit du moins infîfter fur le nom du 
piere de Tenfiant ; que cet excès de complais 
lance ^ pour une fille perdue, étoit une 
foiblefle déplorable ; que quant a elle enfin , 
cfle le connoîtroit ce pere fi caché , & 
même avant la fin du jour , dût-il être au 
centre de la terre. A ces mots , Miff Bri- 
gitte , décompofant les traits de fon vifage , 
par un difgracieux fourire , condamna cha- 
ritablement cet excès de curioiité ; bénif- 
fant toujours Dieu ( car c'étoit fon refrain 
d%abitude) de ce que parmi tous les dé-» 
faut» dont elle s^acoifoit y fes ennemis du 
moins ne pouvoient jamais la taxer de s W* 
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miCcev dans les affaires d'autrui. Elle loua 
enfulte la façon modefte & fpirituelle dont 
Jenny avoit parlé à M. Alworthy ; elle 
convint que la (incérité de cette fille , ôc ' 
la noblefle de Con procédé , en sVxpo£iQt 
à tout plutôt que de manquer à la foi pro* 
mife à (on amant 9 avoit dû défarmer fou 
Irere ^ & nntéreiler pour elle ; qu*à foti 
égard , elle avoit toujours régardé Jenny 
comme une bonne & honnête fille , 6c 
qui y fans doute , n'avoit été féduite par 
uelque libertin , que fous une promeffe 
e mariage , ou par auelgue artifice que 
Ton connoitroit peut-être un jour. 

A ces mots , Débora fe vit cruellement 
déforientée. Qn fait déjà que cette Duègne 
ii*ouvroit Jamais fon lentiment fur rien ^ 
fans avoir fondé 6c preifenti celui de fes 
maîtres ; aulfi ne manqua-t-elle pas d*entrer 
bien vite dans la penfée de MiflT Brigitte , 
& de louer l'excès de la pénétration & de 
la charité de cette bonne demoifelle. Ce 
colloque fut enfin terminé par une invec- 
tive amere contre la bzauté , fléau funeilc 
& dangereux pour tant d'honnêtes filles , 
({ue ce fatal préfent du ciel expofe chaque 
jour à fe voir trompées par les nifes in- 
fernales des infidieux adimrateurs de leurs 
tharmesl 
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CHAPITRE VII. 

. Sujcîs^ de fuq>r'ife pour k kBmr^ 
Cependant Jenny ëtoîf retournée chez 

* elle , fort farisfaite de la réception de M. 
Alworthy ^ dont elle laifla tranfplrer dou- 

; cernent rindiilgence , qui devint bientôt pu- 
blique : fon intention étoit , fans doute , 
de ramener les efprits en fa faveur, ou du . 
inoins d'adoueir les clameurs ^es femmes 
déchaînées contr'elle. Quelles que fufTenC 
fes vues , le fuccès ne repondit point à fes 
efpérances. LorfquVlle avoit été citée dé- 
sirant M. Âl^rorthy , toute cette populace , 

3ui s*étoit flattée de la voir bientot-^on- 
uire à la maifon de correftion , commen- 
çoit à plaindre fon fort ; dès qu'on fût la 
façon dont fon juge en avoit agi avec elle, 
tout le monde condamna la conduite de 
M, Alworthy, tout fe déchaîna de nou- 
veau CQntre Jenny Jones \ les bruits les 
plus injurieux , le^ commentaires lés plus 
m^ns , n'épârgnerem .ni k juge ni la 
coupablé.' 

I/imprudence & Ilngratitude de cette 
canaille , étonnera peut-être le lefteur , 
qui connoit déjà le caraéière bienfaifant de 
ce feigneur , ain/î que fa puifïance ; mais y 

quant à fa puiflance ^ il n'en ufoit prefque 
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'Jaihab ; à régarH de fa bienfaifance , ifl^a- 
voit pouffée 6 iQin , qu'il étcdr parvenu , 
par degrés , à- oëfobliger prefque tout le 
inonde. Les grands hommes favent feuls que 
il un bienfait ne noiis attache pas toujours 
cekii qui le reçoit, il eft du moins certaia 
qu'il nous attire fouvent plus d'un enp.cmi. 

Quoi qu'il en foit, Jenny ne tarda pas à 
ft voir affranchie dés perfécutiôns la 
parolfTe , & à devoir à fon bienfaiteur un 
afyle qui la mettoit à Tabri de toute eipèce 
de reprocha. Cette nouvelle mit le comble 
à la rage des envieux : dès que la malignité 
eut perdu de vue fon principal objet, il lui 
en fallut un autre; & cet autre ne fut rien 
moins que M. Alworthy lui-même. 

On i'e dit bientôt à l'oreille que lui feul 
ëtoit le père de l'enfant. On en trouva la 
preuve dans fa conduite pendant le cours 
de cette af&ire : s'il n*avoit pas eu fes rai- 
ions fecrettes , le crime auroit été puni ^ 
Jenny feroit déjà à BridVel. 

Ces calomnies euflent pu toucher un 
homme moins ferme , 6c aune réputation 
moins bien établie. M. Alworthy les mé- 
prifa : elles tombèrent d*elles-mcmes , ou 
ne fervirent plus que de Tupplément aux 
converfations des commères du voifinage. 

Ceci pofé, nous fouhaiterons un bon voya^ 
ge à Jemiy ^ nous laiïïerons à fon enfant le 
tems de croître un peii nous pailerons à 
ies maâ^r^' plus grande impbirtance* 
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CHAPITRE VIII. . 

Hofpitalui^ de M. Alwortky. CaraShns 
tngtonnis de deux Jrms^ m médecin &. 
un capitdinc» 

Ha. chStéau de M. Alvorâiy , dé mène 
Vife jôn coeur, itoit ouvert à tout ce qui 
tcinoit à ITiumanité , & fur-tout aux per- 
fonnes de quelque mérite. C'étoit , à dire 
"Trai, la leule maifon d'Angleterre où l'on 
ëtoit flir de trouver 4 dîner , pourvu qu'on 

* en tûr digne. Les hommes de génie , les 
favans , les artiftes diftingués^ ëtoient ceux 

, qu'il chériffoit le plus. Quoique fon ëdu- . 
cation ^ût été négligée, ies lumières natu* 
relies , perfeâioni^es par une application 
TéflëcÛe à rëtude des beUes-lettres , & par 
h frëquentation des gens de goût , Tavoient 
mis à portée de connoître & d'apprécier les 
bons ouvrages de tout génre. Il n'eft donc 
pas étonnant que les auteurs de différens 

• genres âbondalTent dans une maifon où ils 
étoient fi bien reçus , où ils ëtoient furs de 
la bienveillance du maître, où, enfin, ils 

' pouvoient fe r^jarder comme maîtres eux* 
' mêmes. Car m. Alvorthy n'ëtoit pas de 
ces opulens faftueux , toujours prêts i ca« 
reflfer les auteurs d'une certaine dafTe , dans 
Tefpoir feul d'être amufës^ inibuits^ flattés^ 
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& prônés dans le monde. Chez iuî Ton 
éto'it à foi -même; on y difpofolt de fon 
tems ; on y penfoit tout haut ; on etoit 
fur , enfin , dès que Ton étoit eiHinable ^ 
d'être véritablement eftimé. 

Le dofteur Blifil étoit un de ceux qui 
cultivoient le .plus M. Âlworthy. Cet 
homme avoit «u le malheur de perdre !e 
fruit de beaucotip de talens , par ropiniâ« 
tretë-d'unpere à vouloir lui faire embrafler 
me profemon àbfolument ctfntraire à fon 
goût. Le dofteur , par pure obéiflTance ^ 
s'étoit donc appliqué , ou plutôt avoit feint 
de s'appliquer à la médecine : car , de tous 
les livres , ceux qui concernent cette ma* 
tiere étoient ceux qu'il connoiffoit le moins; 
& , malheureufement pour lui , le dofteur 
étoit en effet parvenu à pouvoir mériter ce 
titre en toute efpèce de fcience , excepté 
celle qui pouvoit le mettre -à fon aife ; &c 
le pauvre homme, après avoir attrappé 
quarante ans , fe voyoit dans la dure né- 
cefHté de vivre aux dépens d'autrui. 

Un convive de cette efpèce, étoit fat 
d'être bien accueilli chez M. Alvoriliy ^ 
auprès de qui l'infortune vertueufê étoit 
toujours recommandable. Ajoutons à ceci 
que le doâeur paroifToit avoir un grand 
fond de religion ; & que par cet endroit 
feul , il avoit droit de plaire également à 
M* Alvorthy & à Miff Brigitte , qui pofi* 
i^dant les matières de controverie au point 
Tom 1. B 
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Se- capitaine de dragons, lorfqu'une que- 
relle qu'il avoit eue avec fon colonel , l'a^ 
voit forcé de fe défaire de fa compagnie. 
Depuis fa retraite , il s'ëtoit jette , par 
forme d'amufement , dans l'étude des ma- 
tières de religion , & ne pouvoir , par con- 
féquent, ^cre ioupçonné d'attachement pour 
les fentîmehs à la mode. 

Ce perfonnage étoit , félon toute appa- 
rence , très-propre à rëullir auprès d'une 
femme du caraâère de MiiTBrigitte ; ledoc<* 
teur le fentît , & fe détermina à Tamener fiir 
la fcene. Il n'aimoit pourtant pas excefli- 
vement fon frère ; & les bienfaits que luî- 
mérne avoit reçu de M. Àlworthy , méri- 
toient fans doute plus de reconnoiffaiice. 
Quel pouvoit donc être fon but ? 

Etoit-il de ces gens qui fe plaifent autant 
i faire le mal 9 que d'autres à* faire le bien ? 
ou du nombre dé ceux qui ^ ne pouvant 
commettre un larcin par eux-mêmes , fen« 
tent du moins quelque plaifir en y partici- 
pant par leurs confeils ? ou enfin ( car l'ex- 
périence du monde rend cette dernière con- 
jefture affez probable ) trouvons-nous réel- 
lement quelque plaifir à élever nos proches, 
quelque peu chers qu'ils nous foient d'ail- 
leurs ? 

Mais quel que fût le motif du doâéur i 
il fuffit de favoir qu'il y tint fermement;' 



le château ; &c qu'à peine le militaire 
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y avolt paffé huit jours , que le dofteur eut 
tout lieu de s'applaudir de la fineffe de Ton 
difcernement. 11 eft vrai que le capitaine 
a:voit jadis lu fon Ovide ^ qu'il favoit le 
mettre en pratique auprès des femmes » &c 
que fon charitable frère avoit eu ùm 

le mettre au &ic du k>cal. 

« 
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CHAPITRE IX. \ 

Amours raifomiabUs* 

iViiSS Brigitte, à quîks vues du capitaine 
ne furent pas long-tems douteuiês , &c qui 
fentolt combien ton but étoit légitime , n'en ^ 
fut ni honteufe ni effrayée. Elle avoit, 
pourtant le goût extrêmement délicat; 
mais les charmes de la converfation de ion 
amant n'avoient pas tardé à lui faire ou- 
blier ce que le premier coup d'œil lui 
avoit montré de peu prévenant dans fi 
figure. Le capitaine , de Ton côté, calculoit 
les avantages folides qu'il pouvoit rencon- 
trer dans ce mariage, & s'embarraifoit peu 
des autres , qu'il croyoit dignes de n*pccu* . 
per que les amans vulgaires. Pour n*en pas, 
mipofer au leâeur , difons - tui nettement 
que le capitaine , depuis fon arrivée au châ-t. 
teau , ou , pour le moins , depuis TinAant 
que fon frère lui avoit fait quelques ouver- 
tures de fon projet , étoit déjà tres-amou- 
reux , c*eft - à - dire , de la maifon de M. 
Alworthy, de Tes jardins, de fes terres. 
& de fes riches poife/rions. 

Comme M. Alworthy avoit déclaré au 
dpfteur qu'il ne fe remarieroit jamais , 8c 
ipi'il lui a voit lailfë preflentir que fon intien^^ . 
lion étoit d*mftituer pour fon héritier Tuf» 
H B lii , 



des enfans que fa fœur pourroit avoir ; lé 
doâeur .& Ton frère crurent foire une très<- 
bonne aÀion en fe hâtant de contribuer à 
donner Têtre à une créature qui devoît fe 
voir fi libéralement partagée des dons de la 
fortiine. 

On vient devoir que cette mcme fortune 
étoit fi propice aux louables intentions du 
capitaine , que , tandis qu'il dreifoit fon plan 
d*attaqiie vsrs miflT Brigitte, cette demoifelle 
nourriiToitdans fon cœur les mêmes inten- 
tions 6cles mêmes defirs, n'ayant , de fon 
côté, d'autre crainte que celle de laifler 
trop éclater fes fentimens aux yeux du ca- 
pitaine , & voulant pourtant en laiflTer afTez 
entrevoir , pour l'encourager dans Ton en- 
treprife. Cet e conduite devoit réuffir avec 
un homme à qui rien n'échappoit ; auifi 
réuffit-elle. 

Mais (i le capitaine étoit comblé du fuccès 
de feç e(përances auprès de miff Brigitte, il 
n'étoit pas fans inquiétude du côté de M. 
Ahrortny. Quel quefQt le défintéreffement 
de ce Seigneur , le capitaine imaginoit qu'il 
en 'eroit de lui , comme de tous les autres 
honimes ; & qu'un mariage fi difpropor- 
tionné pour la fœur , ne pourroit certaine- 
ment plaire au frère. Il fe détermina donc 
à ne laifler échapper aucune occafion de 
marquer en fecret fatendreiTe àmifs Brigitte^ 
iauf à être toujours fur fes gardes en pré- 
fence de M, Aivorthy ; & cette règle de 
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conduite , qui fut très - approuvée par le 
dofteur^ eut toute la réuflite que l'un 8c 
l'autre en attendoient. En moins d'un mois , 
le capitaine & mifs Brigitte étoient mari &c 
femme , fans que M. Alworthy fe doutât 
feulement qu'ils s'aimaffent. 
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CHAPITRE X. 

• Mâtures prèvuts. 

X^ES nouveaux époux & le dodfeur 
étoient également contenu ; maïs il falloit 
rompre la elace avec M. Alirorthy , & per^ 
fonne n'ofoit rentreprendre : lé doâeur 
enfin $*en chargea. Un jour que ce bon 
Seigneur fe promenoit dans fon jardin , le 
dofteur , après avoir monté fon vifage fur 
le ton férleux & affligé , lui fit part de cette 
nouvelle , qu'il feignoit de n avoir apprife 
que dans Tinflant même , & termina fon 
difcours par protefter à M, Alworthy qu'il 
étoit fi indigné de Taudace de fon frère ^ 
«lue,, dût-il vivre cent aios^ilne ktceverroit 
]amai$ que pour lui reprocher fon crime. 

Mais M. Al-worthy ctoit trop philofophe^ 
pour qu'un événement de cette nature pût 
troubler fa tranquillité. Il ie rappela que 
ifceur étoit plus que d'âge à faire un choix ; & 
que répoux, qu'elle avoit pris , étoit d'une 
Haiflance à ne point la faire roueir : il fb 
plaignit feulement , mais avec moaération , 
de n avoir pas été confulté par elle dans une 
affaire d'où dépendoit le bonheur de fa vie ; 
& finit par afTurer le dofteur , que , pourvu 

que les nouveaux, oux. fuiTent é^emeoiL 
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ïadsfaits de. leur fort, U ne conferveroit 
çoiitir'eux aucune ombre de reflentiment*. 

Celui-ci , quoiqu^tërieurement au com** 

ble de fes vœux , exagéra la générofité de 
M. Alworthy , autant que l'ingratitude de 
fon frère , Se s'emporta au point que ce fei- 

ijneur eut toutes les peines du monde à 
/appaUer, &L à obtenir de lui la grâce du car 
pitame. 

• Le dofteur céda enfin , & n'eut rien dfe 
plus preifé que d'aller ^re part à fon frertt 
m fttccès de fon anibaffiide«. 
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C H A P I T R E XI. 

Concîujion du premier livre» 

J'ai lu , je ne fais où , que l'un des bons 
confcils que laiffale diable à fes difciples , eh 
prenant . congé d'eux « écoit celui-ci: Quand 
vous fere^i montes ou vous aure^ voulu at- 
teindre , renverfc[ <Cun coup defied réchelle z 
c'eft'àrdire en bon françois \ aès que tu fe* 
ras sûr de ta fortune , '^^uel que ioit Tami 
qui te Tait procurée , hate-toi de t'en dé- 
faire. 

Soit que le Capitaine connut, ou non,* 
cette maxime , il nVft pas moins certain 
qu'il fe hâta d'agir en conféquence. Il ne 
fut pas plutôt paifible poffefleur de mifs 
Brigitte , & parfaitement- réccfhcilié avec 
M. Alworthy , que fon refroidiiTement 
pour le doâeur firappa les yeux les plus 
indiiFérens, Se fit des progrès fi rapides , 
qu'il dégénéra bientôt en mépris. 

Le dofteur , qui s'en apperçut des pre- 
miers, ne put s'empcchcr de lui en porter 
fecrétement quelques plaintes : mais il n'en 
eut d'autre réponfe, (înon que , s'il n'étoit 
pas content des égards qu'on avoit pour 
lui dans le château , il étoit maître de fe 
choifir une retraite plus à fon gré. 

Ce confeil intternel accabla le dodeuc 
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Rîen en effet ne déchire plu? vivement 
le cœur humain, que Tingratitude de ceux 
en faveur defquels nous nous fommes ren- 
dus coupables. Lorfqu'en faiiant le bien 
nous trouvons des ingrats , le feul plaifir 
de l'avoir fait nous offre du moins uti 
motif de confolation : mais comment fé 
confoler des procédés infultans d'un ol)ligé, 
lorfque notre cœur nous reproche fans 
. cefle de nous être rendu criminels pour 
un fojet qui n'en étoit pas digfie. 

Quoiqu'il eu foit, les chofes furent pouf- 
fées au point crue M. Al'vrorthy lui-même 
voulut favoir du capit^ne en quoi le doc- 
teur avoir pu Toffenfer; & ce frère déna- 
turé eut Pame aiTez vile pour révéler 1» 
turpitude de fon frère 9 en avoùant qu*il 
ne p©uvoit lui pardonner de Tavoir induit 
à tromper un beau-frere, qu'il aimoit 
refpeftoit autant que M. Ab^^'orthy. 

Mais ce dernier penfoit trop noblement 
pour adopter une pareille excufe, &: mar- 
qua tant de mépris pour les perfonnes 
incapables d'oublier une offenfe, que le 
capitaine feignànt de céder à la force de 
fes raifonnemens, confentit à fç racommo* 
der avec fon frère. 

Quant à mifs Brigitte , qui étoît encore 
dans le premier mois de fon mariage, elle 
n'imaginoit feulement pas que fon époux 
pût avoir tort. Mais malgré la réconciîia- 
lion des deux frères • k même fiel n'ea 

B vj 
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fermenta jw moins dans le cœur du ca*i 
det, qui fit naître tant d'occafions d'en 
donner fecrétement des preuves au doc- 
teur,, que ce malheureux ne pçtuvant 
^ plus vivre, au château , Te détermina 3t: 
" affronter tous les défagrémens qu'il envifa- 
gèoit dans Te inonde » plutôt que de fup* 
porter plus Iong*tems les mauvais procé^- 
dés d'un frère qu'il gémilToit d*avoir fi bien 
fervi. 

Il s'en alla droit à Londres ou il mou- 
rut peu de tems après de chagrin : efpèce 
de maladie qui tue bien plus de gens que 
Ton ne pente , &c donc la cure tiendroit une 
place honorable dans nos papiers publics^. 
Il Meflieucs les médecins avoient appris. 
la guérir» 
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LIVRE IL. 

)BONTENdirT • divers (hinmem mrh)ii> 

fendant les deux premières années après î 
le mariage du capitaine ElIFII^ avH: 

mifs Bâlgijttm alworxht. 

GHAPITRE, PREMIER. 

JBfiâeauJffi dù capitaine , au fuju dés^ tô*- 
tards. Grandes Utomvtus dt .DÈMOKâ^, 
: WttKlKS:., 

H UIT mois après la célébration des no*' 
ces , mifs Brigitte Alvorthy , à la fuite 
d'un faififfement , fe trouva mere d'ui\. 
gros garçon, qui fe portoit très-bien. 

' La naiiTance fun héritier, né d'iiiie^ 
fœur chérie en comblant M« Alvorthy 
dè la joie là plùs vive, ne dlimnua.pour^ 
tant nen de la tendre affeftion qu'il por- 
toit au petit enfant trouvé , dont il avoit 
été le parrein , auquel il avoit donné lé 
nom de Thomas [ celui de fon propre 
patron], & qu'il n'av oit jamais manqué 
^d'aller voir , au moins une fois le jour . ^ 
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. Il propofa même à fa fœur de faire * 
élever fon fils avec le petit Tom [*J; 6c 
elle y confentit 5 quoiqu'avec quelque 
répugnance : car elle avbit rëeUement 
Jbeaucoup de complaiiànce pour Ton frète. 
De là venoit^ (ans doute, qu^elle avott 
toujours eu plus de bontés pour cet or- 

/ phelin , que les femmes d'une vertu rigi- 
■ de n'en ont d'ordinaire pour ces fortes - * 
d'enfans, qui, tout innocens qu'ils font de 
la foiblefîe de leurs mères , Ibnt fouvent 

, regardés comme de vivans trophées de 
l'incontinence. 

/ Le capitaine ne fupporta pas fi aifément 
ce qu'il re^ardoit comme une véritable 
foiblèflè dans M. AWorthy. Il tenta mé« 

me, plus d'une fois , en jetant adroitement 
des fcrupules dans Tame de fon beau-frere , 
de lui ouvrir les yeux fur un attachement 
qui pouvoir être mal interprété par les 
risoriftesy &: par confëquent nuire à la 
r&utatlon du monde la mieux établie* . 
Mais M. Alworthy, dont rien n'étoit capa* ' 
J>le d'ébranler les principes [ la charité en 
croit la bafe ] , lui répondit fi^ vertement 
fm cet article , que le capitaine conçut 
qu'il falloir fe taire, & renfermer dans ion 
cœur des fentimens de jaloufie , qu'il n'a- 
voit pu caçher. 

-• • • ' ' ' - j 

C!l Abréviation de Thojn». ' 



« 
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Mais tandis qu'il rongeoit (on frein , la 
dame Débora venoit de faire une décou- 
verte , qui, par fes fuites, menaçoit d'être 
plus fatale pour le pauvre Tom ^ que tous 
les argumefls du capitaine. 

Soit que l'infatiabie curiofité de cette 
femme l'eût pouflëe à cette recherche; 
Ibit qu'elle ne s'y fut appliquée que pour 
le mettre d'autant plus dans les bonnes 
grâces de fa maîtreffe ; il n'eft pas moins 
vrai qu'elle étoit parvenue à découvrir enfin 
quel étoit le pere du petit Tom. 

Le lefteur fe reffouviendra, fans doute, 
que Jenny Jones avoit paffé quelques an-» 
nées chez un maître d'école , qui s'étoi^ 
plu à lui enfeigner Je latin; &c qui, enfin, 
en avoit fait une ëcoliere plus fkvante 
que Ton maître même. Il eft vrai que cet 
homme, quoique J d'une profeffion où là 
fcience paroit être néceffaire , n'en étoit 
pas moins ignorant. C'étoit un des meil- 
leurs chrétiens du canton , un vrai Roger 
Bontems , que tous les gentilshommes des 
environs aimoient avoir à leur table , &c 

3ui, par conféquent , avoit peu d'écoliers; 
e forte que , fans l'office de clerc de la 
^aroiiTe, celui de barbier, & dix livrer- 
llerlings qu'il recevôit chaque année, à 
du généreux M. Alworthy, le pau-. 
vre Partridge f c'étoit fon nom) n'eut pas 
été (k)rt à ion aife. Il avoit pris femme 
àdus là cuiûne de M. Alwofcby j Tavoit 
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^oufëe pour la fortune, c'e(l-à-dIre, poiiir 
une dote d'environ ^ngt Gvres fterlings ^ 
Ifu'elle y avoit amaiTée; au demeurant^hide^ 

méchante , & qui s'étolt bientôt rendue plus 
redoutable dans l'école , & par-tout ail-« 
leurs , que fon mari même. 

Dix ans s'étoient pafles depuis ce ma*- 
riage ; Partridge n'en avoit pas encore tren- 
te , &c fa femme n'étoit pas encore nierez 
De là mille elpeces de tribulations pour 
notre pédagogue : fa jaloufe moitié fouf&oic 
k peine qu'il envifageât d'autres fémmei 
qu elle; la moindre politefle de la part de 
fon époux à fes voifines , fuffifoit pour la 
mettre en fureur. De là encore , le foin 
qu'elle avoit toujours eu de n'avoir dans 
fa maifon que des fervantes très-mauffades^. 
de ces filles , en un mot , dont la figure eff 
prefque caution de la vertu. ^ 

Jenny, quoique jeune , ëtoit de ce nom-*^ 
bre : nous l'avons déjà infinué ; die étoit 
d'ailleurs extrêmement modefie , qualité 
très-recommandable auprès des femmes- 
}alouies : auffi avoit-elle paffé quatre ans- 
entiers chez Partridge , fans avoir infpiré 
même du foupçon à fa maîtreffe , qui ^ 
loin de la regarder comme un objet de 
tentation pour fon mari , n'avoit même 
pas trouvé mauvais qu'il ta mit au nombre 
de fes difciples» 

Mais il en eft de la .jaloufie comme 
ifela gpuctç ; quand ces fortes de asaladiés 
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fpnt dans le fang, rien n!en peut prévenir 
les accès ; un rien fiiffit pour les produire, 
& prefque toujours îorfqu'on s^ attend le 
moins. C'eft ce qui étoit arrivé à Madame 
Partrîdge. Après s^yoir fouffert ^ pendant 
quatre ans, que fon mari ènfeignât cette? 
fille, fans en avoir conçu le moindre oui- ' 
brage; un jour qu'elle étoit entrée dans 
ricole où cette fille lifoit , tandis que foii 
maître étoit appuyé fur elle , Jenny Jo- 
nes, à la vue de fa inaîrreflTe, s'étoit levée 
brurquement de fa chaife avec un air de 
confufion,qui n'avoit paru que trop fuf- 
peft ; & madame Pavtridge , ayant alors 
ouvert les yeux fur les complaifances ào^ 
fon mari pour cette jeune fille, n'avoit 
attendu , pour éclater , qu^une occafîoiï 
que le hazard fit bientôt naître. Partridgé 
éc fa femme étant à table , & le pédago- 
gue ayant demandé à boire à Xenny, ré* 
toit exprimé en ces termes : Da mihi ali'*' 
quidpotuni» La pauvre fille, à ce mauvais 
latin , n'avoit pu s'cmpécher de fourire ; 
& alors fa maïrrefTe , ay^nt interprété ce 
fourire contorniément à fes idées , après 
lui avoir fait voler fon aflictte à la tête,^ 
ravoit pourfuivie , le couteau à la main ,^ 
juique dans la me, ea l'accablant des noms, 
fes plus inâmes. 

C'eft aihfi que Jenny. étoit fbrtîe de' 
chez Partridgé ^ qui, pour faire fa paiii^ 
ay fa femme y s'étoit cru obligé de coo^ 
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venir en niant pourtant formellement 
qu'il fut queftion d*amoiir entr'eux] que 
Jenny ëtoit devenue obftinée & imperti- 
nente^ depuis qu'elle s'étoit imaginée en 
fayoir autant ^ oc peut-étfe plus que Ton 
maître. 

Cette docilité de Vépoux , jointe à quel- 
ques care/Tes de furérogation , avoit telle- 
ment calmé répoufe, que plufieurs mois 
s'étoient païïes entr'eux dans 'la tranquillité 
la plus profonde; quand le babil d'une 
vieille commère vint tout-à-coup la trou^ 
bler de nouveau , en apprenant à mada- 
me Partridge 9 &c Taccouchement de Jen- 
tiy f & tout ce qui venôit d'arriver au 
château. " . 

Jamais incendie ne fut plus promt , 
n'eut de fuites plus terribles. Madame 
Partridge 9 après avoir calculé fur fes 
doigts , croit que Tenfant peut avoir été 
fait chez elle ; fes anciens foupçons renai{^ 
fent , & fe changent en certitude ; fon 
mari n*a laiiTé partir Jenny , que pour 
tromper d*autant mieux fa femme ; peut- 
être même étoit-ii déjà dégoûté de cette 
£lie , & qu'il avoit faifi Toccafion de s*en 
débarraflfer. Partridge n'eft donc qu'un 
traître, un perfide, un monftre digne des 
plus affreux fupplices .... A ces mots 
elle vole chez elle : fes mains, fes dents, 
fa langi e , tombent & agiflTent à la fois 

im le pacifique époux f ^ui 9 tout étourdi 
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ie l'orage , laifle le tems à l'amazone de 
le couvrir &c de plaies &: de lang ; mais 

Suif réveillé par la douleur èc la violence 
es coups, quitte la défenfive, fe faifit des 
bras de fon époufe , & lui fait enfin fentir 
toute la vigueur des iîens» 

Le bruit attire les voifins* Madame Par* 
tridge , ëchevelée , & couvene du fang 
de ion mari, ne manque pas de s'évanouir: 
toutes les femmes la fecourent. Elle ou- 
vre enfin un œil mourant , pour accufer 
Partridge d'avoir voulu raflafiiner , après 
avoir déshonoré fon lit : de là , grande 
rumeur, grand fcandale dans la paroiffe. 
. Lé pauvre Partridge montre en vain 
les preuves fanglantes de l'aménité du ca- 
raâeire de fon époufe ; toutes les femmes 
le condamnent , tous les hommes Pexhor* 
tent à vivre mieux à l'avenir; chacun re- 
tourne enfin chez foi, & laifTe les d^UJf 
conjoints vis-à-vis l'un de l'autre. . 
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CHAPITRE lU 

Suiu du pncidcnu 

13eboRA ne fut pas la dernière à étré- 
inftruite des particularités de cette avanture» 
Elle avoit trop pénétré les fentimens du 
capitaine' fitifi] à Tégard du petit TomJo^ 
nés 9 pour perdre Toccafion de fe conci- 
lier les bonnes grâces de ce nouveau niai« 
tre, en lui donnant des armes propres à* - 
combattre l'extrême attachement de M» 
Alworthy pour le prétendu orphelin. 

Le capitaine, çn bon politique, ne pa- 
rut que médiocrement flatté de cette con- 
fidence , mais ne fe promit pas moins d'en 
faire ufage dès qu'il en croiroit l'occafioa 
Éivorable. 

EUe iè prâfenta environ un mois après , 
dans une grande converfàdon qu'il eut^. 
en /e promenant avec M. Alworthy , fur 

la charité. Le capitaine y foutenoit , con* 
tre le fentiment de fon beau-frere , que la 
charité ceffoit d'ctre vertu & devenoit foi- 
*blefl[e, dès qu'elle s'étendoit jufques fur 
^ des fujets , dont les mœurs corrompues^ 
avoient^ droit d'exciter l'indignation plutôt 
que la pitié. Un homme conime,Partridge ^ 
fat exemple. ( ajouta-t-il avec un Isuigrfreid: 
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iréfléchi ) , paroîtra-t>il à tous les yeux un 
'digne objet de charité I 

M* Alvorthy marqua quelque furprifè 
m nom de Partridge ; & bien plus encore , 
lorfqu'après avoir prié le capitcdne de s'ex- 
pliquer , il eut appris que cet homme 
étoit le pere du jeune orphelin. 

Débora fut d'abord appelée ; elle eut 
ordre de fe rendre de nouveau fur les 
lieux; d'y taire de plus amples informa- 
tions ^ & au cas que Partridge {è trouvât 
réellement coupable 9 de le faire citer ]u-« 
ridiquement au tribunal de M. Âlvorthy ^ 
alors Juge de vâix du canton. 

n eft bon ^ favoir que la femme de 
Partridge , après le grand combat dont nous 
avons parlé dans le dernier chapitre , avoit 
conftamment refufé toute efpece d'accom- 
modement avec fon mari , à moins qu'il 
ne s'avouât coupable du crime dont elle 
prétendoit avoir eu la certitude ; & <|ue 
Partridge ^ foit par foibleiTe , foit par cram« 
te , ou purement pour le bien de la paix, 
avoit fait cet aveu y fous condition exprew 
ie qu'elle ne lui en parleront jamais* 

La vigilante Débora , informée de cette 
circonftance , courut chez cette femme, 
liii promit la protection de M. Alworthy, 
ramira même de la iienne ; & après lui 
avoir protefté que la punition de fon mari 
ne nuiroit en rien au bien de fes affaires ^ 

non plus qu'à fa famille ^ déteimina Mi|da«. 
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me Partridge à foutenir ën jugement tout 
ce qu'elle venoit de lui avouer en parti- 
culier. 

• 

Les parties affignées en conféquence , 
c'eft-à-dire , Partridge & fa femme , corn- 

Îarurent au tribunal de M. Âlvorthy. 
'époux prétendit en vain réclamer contre 
l'aveu fait à fa femme , en faveur des mo- 
ak qui le lui avoient arraché. Tout ce qu'il 
put obtenir , fut de faire renvoyer la cau(e 
à trois jours , après avoir fupplié M. Al- 
•worthy de faire appeler Jenny Jones pour 
lui être conf-ontée, &: fe croyant très-fur 
que cette lille lui rendroic toute fon inno- 
cence. 

M. Alvorthy , quoique indigné contre 
Partridge , qu'il avoit tout lieu dfe regarder 

comme coupable , étoit un juge trop intè- 
gre pour refufer d'entendre tous les témoins 
qu'un accufé pouvoit citer pour fa défenfe. 
Un meflTager fut dépêché pour chercher &C 
amener Jenny au château. Mais ion voya- 
ge fut inutile : il^ rapporta que cette fille , 
depuis quelques jours 9 avoit abandonné le 
lieu de fa retraite , pour fuivre un oiEcier 
qui venoit d*y faire recrue. 

Cette nouvelle acheva de décider le juge: 
la dt'pofition d'un pareil témoin ne pou- 
yoit étie regrettée. Partridge, malgré fes 
ple irs & fes protellations 9 fut déclaré cou- 
pable f par conféquent indigne à l'^venir^ 
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' des bienfaits de M. Alworthy , & chaffé 
^ur jamais du château. 

Sa femme ne tarda pas à connoître que 
Débora l'avoit trompée, & à fe repentir 
amèrement du témoignage qu'elle avoit 
porté contre fon mari : mais il étoit trop 
tard ; il fallut fe foumettre à fon fort y qvi 
devint bientôt déplorable. 

Partridgen*étoitdé*)a que trop pareffeux; 
le défefpoir le rendit infenfible. Son école 
fut bientôt déferte ; la mifere ralîailUt de 
toutes parts : fans quelques charités fecrettes, 
dont le lefteur n'aura pas de peine à préfu- 
mer la fource , (à femme &: lui feroient 
morts de mifere. 

La jaloufe Partridge nef tarda pas de fuc- 
comber à tant de maux ; & ion mari ^ 
n'ayant plus rien qui l'arrêtât dans le cane- 
ton, prit* le parti -d'aller chercher fortune 
Ailleurs* * 
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CHAPITRE IIL 

Changement de fccne* 

^I^UOIQUE le capitaine Blifil fût aînfi par- 
venu à perdre totalement le pauvre Par- 
tridge , il n'avoit pourtant point atteint le 
but auquel il afpiroit le plus: le petit Toin 
ctoit encore dans le château ; M. Alworthy 
Taimoit toujours. Il fembloit même que la 
fëvérité dont il avoit ufé envers le përe , 
eût ajouté à la tendreiTe quMl avoit déjà 
pour le fils. Cette remarque acheva d*ai* 
grir la bile du capitaine : tout ce que don- 
noit Ton beau-frere , étoit à fes yeux autant 
de diminué fur un bien qu'il regctfdoit déjà 
çomme le lien propre. 

Il s'en falloit beaucoup , fur cet article i 
ainfi que fttr bien d'autres , que fa femme 
^nsât de même* Depuis les premiers* 
tran^orts de leur t^dreile 9 elle s'apper- 
cevoic chaque jour d'un nouveau déchet 
dans les attentions & dans les complaifances 
qu'il avoit eues pour elle. L'air rêveur 6c 
foucieux , le ton fec & dur , le propos im- 
pératif, tout enfin ne lui montroit plus dans 
cet époux , qu'un maître defpotique , &C 
4ont l'ingratitude étoit digne de fon mépris. 

L'orgueil a les yeux fins : le capitaine dé-. 

iliéUauément les i^imensi de fon époufe. 
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Se en fiit d'autant plus humilié, qu'il ne pou- 
voir intérieurement l'aCcufer ci'injuftice : \c 
dégoût qu'il avoit conçu pour elle, n'en 
devint que plus grand. Du dégoût à la hai- 
ne 9 il ne reftoit qu^un pas à faire ; il fiijt 
bientôt franchi. 

A dater dè cet inftant ^ le commerce 
qu'ils eurent eniêmble ne confifta plus que ' 
Clans la façon de fe prouver leùrliaine réci- 
proque, de manière pourtant (& ce par 
cHfFérens motifs) à n'en laiiîcr rien tranlpi- 
rer aux yeux de M. Alworthy ; Madame 
Blifil , en conféquence , redoubla de ten- 
dreiTe pour le petit Tom Jones , & lui pro- 
digua les mêmes carefles qu'à fon propre 
enfant* 




V 



C 



TomJones^ 



.CHAPITRE IV. 

JUcetu infaillibk pour regagner CaffiSion 

Jtunt époufe y mim dam Us cas Us plus 

dcfcfpéris* 

3LiE capitaine fe confoloit des mauvais 
<]uart-d'heures qu'il pafToit le moins qu'il 
pouvoit avec fon ^poufe , dans la contem- 
plation & dans le calcul des richefles im-> 
vienfiis qu'il comptoic recueillir au décès 
f&é M. Alvorthv. 

Il vifitoît , toifoit fecrétement , eftimoit 
tout , projettoit des cliangemens , des ré- 
parations , des agrandiiTemens 9 tint au châ- 
teau^ qu'aux jardins^ & au parc. Ces utiles 
^ufemens bccupoient prefque tout fon 
loiiir ; & il ëtoit enfin parvenu à dreiTer \xïk 
plan conforme à fes projets , & pour l'exé- 
cution duquel il ne manquoit plus qu'une 
fcagatclle , c'eft-à-dire , le promt trépas de 
JM. ion beau-frere. 

C'eft au milieu de ces riantes fpécula*» 
éons 5 qu'un accident , très-imprévu y vint 
tout-à*caup en interrompre & en borner le 
cours. Toute la malignité de la fortune ne 

pouvoit en imaginer un plus cruel & plus 
propre à renverfer tous les delîeins & les 

plans de.nptre hoaune^ MjtisXpour nepoint 



4 



O0 t^ÊNtANT TKOXrvL 5t 

fienir k lecteur trop en fufpens ] , c'eft à 
ruiftant même où il dévoroit, par avance, 
la fucceffioa de fon beâu-frere , que le pau- 
vre capitaine.... niourut ful^iteiaent d'une 
^ttaqûe d'apoplexie. Grand exemple 
cette vérité , fi vivement exprimée dans 
ce paflàge d'Horace. 

. Tu , fecanâa marmora » 
f^octts fuh ipfum funus : & fepukhri 
Jmmemer yjlruis donm. 

Ce qu'on pourroit , je crois , paraplira«» 
fer ainfi en françoîs ; » Mortel aveugle ! 
» tu prépares les matériaux les plus pré- . 
» cieux pour te faire un pahis , quand 
» le pic & la bêche te font feuls nëcef- 
n faif es* Qu'as-tu befotn d'un logement d» 
» cinq cent pieds , fur cent; fonge à celui 
» de fix , fur deux ! « 

M. Alworthy , fa fœur , & une autre 
dame , étoient dans la falle à manger , 
lorfqu'on vljit leur apprendre ce tragique 
•événement. M. Alworthy en fut véritable- 
ntent affligé , &c Madame Blifil , après un 
Joftg évanouïffement , fit retentir les voû- 
tes du château des ions aigus de fk douleur» 
Tout cela étoit dans* Vordrt : elle n*étoit 
^as femme à y manquer : auffi rendit-on 
exaftement à la méinoire de ce cher époux 
tous les devoirs que la coutume & la dé- 
cence la plus rigide exigeoient de fa veuYÇ» 

• C il ' " 
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' Ce fécond livre , quoique court , fera 
pourtant , avec la permiffion du lefteur , 
terminé à cette époque. Nous lui épargne- 
rons même le détail de ce qui s'eft pafTé 
flans la famille de M. Alworthy , pendant 
le cours des douze années qui fuivirent la 
mort du capitaine Blifil , dans la jufte im- 
patience d'ajnenèr plutôt fur la fcene le 
vrai héros de cette hiftoire , que nous al- 
lons etAn trouver âgé d'environ quatorze 
ans. 
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Contenant ce qui s^eftpajféde remarqtio^ 

ble chei M. AlwoRTHY ^pendant le cours 

de diiix années^ c\fl-à'dlre ^ depuis que 
ToM Jones au atuint L^dge de quatorze 
ans , jufqiià Jei:(f* 



CHAPITRE PREMIER^ 

Peu de chofes , mais nicejfaires. 

Dans la réfolittion où nous fbnunes , etï 
écrivant cette hiftoire, de ne flatter per- , 

fonne , Se de lalffer à la vérité feule le foin 
de guider notre plume , nous nous voyons 
forcés de préfenter ici notre héros d'une fa- 
çon bien moins avantageufe que nous ne 
l'euf&oiis fouhaité. Il taut donc Tavouer de 
bonne grâce : Toin Jones y en grandiilànt ^ 
n'avoit pas donné bonne opinion de ce qu'il 
feroit un jour , & étoit regardé y dans toute 
•la famille de M. Al^rorthy , comme ce 
qu'on appelle, vulgairement » un très-mau*- 
vais fujet. 

Le mal de Tavanture , c'eft que plus d'une 
raiiba fondoit & judi^oit k ju^emeat que 

C iii 
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Ton portoit de lui. Son penchant au liber^ 

tinage s'étoit manifefte dès Tenfance : il 
avoit, par exemple, été ^éja convaincu' 
il' avoir volé du fruit dans un verger voifin , 
un canard chez un fermier , & uiie baie de 
pausne dans la poche de M. Blifil. v 

Les ^ces du petit Jones Ce groffiiToient 
encore aux yeux des Tpei^ateurs^ même les 
plus indiflërens ^ à côté des vertus du jeu*- 
jne M. BlifiK Tout retentiiToît des louanges 
de ce dernier ; on ne promit jamais tant h 
fon âge ; il étoit fobre , pofé , pieux , & beau- 
coup plus difcret que ne le îbnr bien d'au- 
tres Îl quarante ans; on l'aimoit, en un mot, 
autant que Ton haïflbit Jones; & l'on b!â- 
moit M. Alvorthy de fouiTrif ,que fon ne- 
veu fût élevé avec un petit vaurien, dont 
Vextmple pouvoir être u contagieux. 

Une petite avanture qui arriva alors ^ 
^indra mieux le caraftere de nos deux con- 
difciptes , que tout ce que nous pourrions 
en dire. 

Tom , qui , tout méchant qu'il eft , eft le 
héros de notre hiftoire, dans tout le do- 
ineftique de la famille , n'avoit qu'un feul 
ami. C'étoit un garde-chafTe, qui , ainfi que 
Juiii,ne valoit pas grand chofe ; dont les no- 
tions fur la diîSërence du tiik &c du mien ^ 
n'étoient pas plus étendues que celles de 
Tom lui-même ; & que l'on loupçonnoit ^ 
avec quelque efpece de fondement ^ de n'a- 
VQk pas peu fervi à eiîgager notre Qrj)b^^, 
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!în dans les mauvalfes aftions que nous 
venons de rapporter. Ce qu'il y a de fur ^ 
c'eft que le canard & les fruits dérobés ^ 
Vvoicnt ^të portés chez lui , & que fa fa- 
inUle en avoit profité. qu*il y a encorie 
d'auffi certain , c'eft que Jones feul fut ac-* 
j:uré & convaincu du vol , & qull en pèrta 
feul & la peine & le blâme , aiafi que dans 
.roccalion fuivanre. 

Le petit Toni ëtoit à la chaiTe avec ce 
lucme garde , lorfqu'une compagnie de per- 
drix qu il avoit fait lever fur les terres de M. 
Alvorthy 9 alla fe remettre fur le territoire 
â*un gentilhomme du voifinage. ' 
. M. Alworthy avoit expreifément défendu 
àu garde, fous peine aêtre renvoyé , de 
fuîvre le gibier fur les terres de fes votfins « 
&: notamment fur celles du gentilhomme en 
qucAion , plus jaloux mille fois de fa chafie , 
qu'un E/pagnol ne Teil de fa maîtrefle. Ce- 
pendant les inftances de Jones , jointes au 
penchant naturel du garde , l'emporterenç 
fur les défenfes de M. Alworthy : ils paA 
ferent les bornes fatales y & tuèrent une 
perdrix. Malheureufement pour eux , le 
^gentilhomme , qui ne dormoit jamais, & 
qui n'e'toit pas loin , éroit accouru au coup , 
avoit pris Toni fur le tait , & cherché vai- 
nement le garde , qui s'ëtoit caché dansl'é? 
paiffeur d'un buiffon voifin. 

M, Alvorthy avoit été averti du crime i 
dout on demandoit une vangeance éclataifw 

C IV 
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te contre les deux coupables. Quoîqu'ofT 
A*eii eût attrape qu'un, on avott très-dif^ 
tinâement entendu deux coups de fufil 
ainii c'ëtoit au criminel faifi à dénoncer 

fon complice. 

Interroge fur ce forfait , Tom avoua in- 
génument la vérité , & prétendit feulement 
qu'il avoit cru pouvoir fuivre une couvée 
appartenante à M. Alworthy , puirqu'elle 
étoit originaire de fon territoire ; maïs îl. 
nia il fermement [ quoiqu'après avoir ui^ 
peu héfité ] qu'il eût aucun compagnotfc 
avec lui , que M. Alvorthy Ten auroit cru 
fans doute , fi le gentilhomme & fon la- 
quais n'euflent point perfifté avec ferment, 
dans leur accufation. 

Le garde-chaffe , dont la réputation étoit 
déjà plus que fufpefte , fut mandé fur le 
champ. Mais, fûr de la parole que Jones 
lui avoit donnée , de tout prendre fur fon 
compte , û protefb 9 ùns balancer , qu'il 
ëtoit innocent* 

Mais M. Alworthy, après avoir vivement 
preffé Jones de confefler la vérité d'un fait 
qu'il étoit réfolu d'approfondir , indigné 
enfin d'une obftination dont il n'étoit pas la 
dupe , le renvoya avec colère , en lui don- 
nant jufqu au lendemain matin pour faire 
ÉBS réflexions , & en Tavertiflant qu'ua 
autre juge plus iëvere iroit alors Tinter** 

Xe pauvre Tom dormit très-peut Sa plus> 
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grande terreur n'ëtoit pas celle du châti- 
ment ; il craignoit d'être trahi par fon cou- 
rage , &. de le voir forcé de manquer à ce* 
«ju'ii avoit promis au garde-chafle , dont 
la fortune dépendoit de fa fermeté. 

Dès le matin , le révérend M. Tuakum 
à qui M. Alvorthy avoit confié l'éducation 
des- deux jeunes gens, vint grâvenient re- 
nouveller Tinterrogatoire de la veille , &a 
reçut les mêmes réponfes, dontle réfultat 
fiit une correftion fi fanglante , que tout 
autre que Jones y eût fans doute fuccombé. 
Il la foutint avec confiance , très-déterminé 
à fe voir écorcbé vif,, plutôt que de trahir 
fen ami. ' 

M. Alworthy , qui s'apperçut bientôt',, 
par les difcours du précepteur , .outré de 
n'avoir pu parvenir a vaincre fon dilciple ^ 
e cet nomme avoit poufTé la févérite au-^ 
là de fes intentions , finit par plaindre le 
petit orphelin , à croire que le gentilhomme: 
accufareur pouvoir s'erre trompé , & que. 
le domeftiqiie de celui-ci pou voit n'avoir: 
parlé que par complaifancè pour fon mai— 
tre« Et comme la cruauté , ainfi que Tin-^ 
juftice , .étoient deux idées dont ce "dignes 
ïfiieneur étoit Incapable de fupporter un feuE 
inihint le fentiment intérieur , il envoya ap-^ 
peter Jones y auquel* il dit, après quelquesi; 
exhortations aufu tendres que finceres... Je: 
fuis maintenant convaincu, mon cher enfant,, 
d&rinjuûij;e de mes foupçons , & bien fàr» 

" . G- y 
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ch'j de kl punition rigoureuft; qu'ils vour. ont 
actirce. Il lui donna enfliite,par forme de* 
réparation , un petit cheval , en lui répétant 
combien il avok de regret d'avoir agi û ri- 
goureufement. 

Cet excès de bouté pént'rra Jones. Plus, 
accablé de la générofite de M. Al^t^orthy ,. 
que des coups de fouet de Tuakuni , il fc 
précipita aux pieds de fou bienfaiteur... Ah^ 
. inonfieur î ah ^ monfieur , ( lui dit-il en 
pleurant ) votre bonté m'accable ! & d'au* 
tant plus que ie m'en trouve indigne.*. Cé* 
dant alors au (entiment qui Tantmoit, Toia 
alloît tout avouer à M. Alworthy , lorfqua y 
le bon génie du garde-chaife lui remit de- 
vant les yeux toutes les conféquences de 
cet aveu ; &: cette feule confidération lut 
ferma dans Tinilant la bouche» 

Tuakum épui(a & réthorique pç>uf dî(^ - 
fiiader M. Alvorthy- d'une clémence qu*it 

croyait déplacée , en infînuant qu'une fé- 
conde correftion arracheroit probablement 
la vérité de la bouche du coupable^ Cet avi^ 
fut rejette. 11 n'a deia que trop fouitert , ré»- 
poiidit M. Alworthy , même en le fuppo-^ 
iânt tel ; & dans ce cas ^ je le crois pardon-*- 
nable , putlque riiodneur (eulapoi Tengager 
àfetaire^- 

LTxonneiir! s*écria Tuakum, avec cha— 
îe^ir : pur enté'ement , pure obfli nation l 
ï<u>i]ja&ur peutf il inipira: uxi m;gnibng^c. 
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l'jianneur peut-il fubfiiler indépenclainx^f njt 
de la religion? 

Ce 4^çours fe tenoît à table , vers la fin 
du dîner , en préfence d'un troifieme per- 
fonnage, qui y prit part , &c qu'avant 
d'aller plus loin, il faut faire connoître 
au lecleur» 
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CaraUcrc de M, Square le phUofophcy. &^ 
de AL TVAKUM U puritain.. 

CjE . convive , qui ckpuis quelque tems de- 
nieuroit chez M. Al^orthy , fe nomtnoit. 
Square».. Ses talens n'étoient pas du premier 
ordre ; mais me éducation lavante y avoic 
fuppléé. Il ëtoit fort verfé dans l'étude des> 
anciens , favpit par cœur fon Ariftote 8c 
Ibn Plafon , avoit cherché à le former fur 
ces grands modèles ; mais , toujours plato-- 
nicien pour la morale , 11 étoit fouventpe-- 
ripatëncieii pour la religion. 

Quoiqu'il eut établi fa morale fur celle de 
Platon,. M. Square s'accordoit aflezavec- 
les opinioris d'Ariftote , lorfqu'il le regar-« 



légiflateur; Sc ce dernier fentiment Pavoit 
amené , par degrés , au point de n'envîfii-' 

ger les vertus qae coniine des matières de.- 
théorie. 

Tuakum &: lui ne fe rencontroient gueres , 
fans difpater. Eh , pouvoient-ils être d'ac- 
cord ? leurs principes étoi^nt diamétrale-^- 
ment contnûres» Square étoit convaincu que 
toutes le^ vertus étoient dans la nature , ôc 
qu'il en étoit des vices de Tame , conune é^r 

diâbnnitidçs corps, Tu^um fotttçnokg^ 



doit plutôt 
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' «u contraire que l'ame humaine , depuig 
k chûte du premier homme , n'étoit plus 
qu'unç'^ fèntine dfiniquités. Bs ne s'accor- 
doient que dans un îeul point : c'eft que le 
mot bonti n^entroit jamais dans leurs^dil-** 
putes. Le premier, ne jugeoit de toutes 

• les aftions que par la règle Inaltérable du 
droit , 6* P éternelle convenance des chojes ^ 
l'autre ne connoiflbit d'autres loix que celles. 
Y cxprejjï autorité. 

Après ce léger crayon de leur caraâere> 
le leâeur eft prié de fe rappeler que le mV» 
niftre avoit cru accabler M. Alworthy , en . 
hii demandant Ji thomtur pouvait fubjiffiit, 
indépendamment de la reH^on ? 

Square fe chargea de la reponfe , qui pro-^ 
duifit une longue dilpute que je crois devoir. ^ 
fupprimer , & fur laquelle les deux chAm.r 
pions s'efcrimeroient peut-être encore^'/ 
îans un incident qui viat tQUt^à-coup 
interrompre» - 
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CHAPITRE III. 

^Apologie néceffaire pour C auteur. Incident 
irivial f qui peiu-4tré m a aujfi bejoin. 

Je dois encore , avant d'aller plus loia ^ 
iuj[>plier le leâeur de ne pas craindre que 
mon but fôit d'offenfer perfonne, & far- 
•tont ceux qui ont le bonheur d'être attachés 
i la relira t ainfi qu'à la vertu* Loin de 
•vouloir j^ter un ridicule mal fondé fur 
'•ce qui feul eft capable de purifier & enr 
noblir le cœur de l'homme , mon but ne 
tend qu'à démafquer les feélateurs outrés 
de deux fyftcmes mal conçus , par conié- 
'quent plus dangereux en Angleterre ^ ob 
tout eft enthounàfme , que par- tout ailleurs. 
^Cen'eft donc, ni la religion^ ni k vertu 

?ue ie prétends attaquer ici ; c'eftPabisde 
une, & le défaut de l'autre , dans deux 
perfonnages auffi vains qu'entêtés de l'obf- 
cure fublimité de leurs idées. Si Tuakum 
avoit moins négligé la vertu , & Square la 
religion , dans la, compofition de leurs 
diffirens fyftêmes , & n'euflent pas exclu 
du cœur humain tout principe de bonti na^ 
iunlUy je me ferois gardé de les repréfenter 
comme deux objets de dérifion dans une 
hiftoirequeje crois, après cettedécburation ^ 
pouvoir enon pourfuivre». 
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L'incident qui mit fin à la conteftation 
rapportée au dernier chapitre , n'étoit au- 
tre chofe qu'une querelle entre M. Blifit 
& Tom Jones , & dans laquelle ce dernier 
avoit en(ànglanté*le nez de Ton camarade. 
Le jeu avolt occafionné leur difTérend. Le 
fage BlifU s'étoit oublié au point de traiter 
Tom de vilain bâtard; & Tautre , qui fou* 
^ent n'étoit pas endurant ^ y avoit répondtt 
par un vigoureux coup de poing. 

Blifil,les yeux en larmes, &c le nez enr 
fang , demandolt juftice à fon oncle , & ait 
redoutable Tuakum ; Tom ne s'excufoit 
que fur Tatrocité de Tinfulte , dont Blifit 
n'avoit eu garde de parler ; & M. Alvorthy 
àlioit rabK>udre , en lut recommandant 
plus de modération à l^avenir ; lorfque le* 
vindicatif Blifil ^ obiHné à nier Tinjure qu'it 
àvoit âite à Tom , s'écria ^i/ r^itoit pas 
étonnant yfun menteur 9 capable de râer 
certains /aies ^ fût au besoin en inventer 
itautres. 

Quels font , quefs font ces faits ? inter- 
rompit Tuakum avec chaleur. 

BlifiJ , qui fe fentoit foutenu , révéla alors- 
le fecret qat Tom lui^avoit confié la veîU€ ^ 
de ià partie de chaiTe avec le garde* 

A ces mots , Tuakum 9 les yeux étince» 
hns de joie , chanta vjâoire ; & infiilta ai» 
malheur de Jones, aitant qu'à la crédulité 
de M. Alworthy. 

Tom y aux. genoux de ce fei£neui:^.ne 



I 
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ie fit plu^ prefler d'avouer fa faute. lié' 
menibnge , dic-il. , lui étoic .auffi odieux. 
qtt*à tout autres mais il avoit cru que Thon- 
neur roblige(Mt de- fauver le garde-chalTe ^ 
& avec d'autant plus de mifon , que c'ëtoit 
lui-même, qui , par fes inftances , avoit forcé 
ce pauvre malheureux d'entrer avec lui fur 
le territoire du gentilhomme voifin. Il af- 
firma ce fait ; & finit par fupplier M. Al- 
wo; thy de ne punir que le vrai coupable^ 
& de regarder en pitié la famille d'un infor-* 
tunéy dont lui feul avoit caufé la* perte,. 
Reprenez vos bienfaits J Monfieur , s'é- 
crioit-il encore en pleurant ; je vous ai déjà 
dit que j'en ëtois indigne ! Otez-mbi le pe- 
tit cheval qui fait tous mes plaifîrs : mais, 
pardonnez au pauvre George ! 

M. Alworthy , après avoir revé quelques 
kiftans / renvoya les parties , avec ordre 
de mieux vivre enfembie à l'avenir* 
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\ CHAPITRE IV* * 
• * • 

. Opinions diycrfis*. 

Il eA afTéz probable que le jeune Blifil^ 

en dévoilant ainfi un fecretqm ne lui avoit 
été révélé que fous- le fceau oe la plus intime 
confiance , épargna à Tom Jones une nou- 
velle correftion , peut-être un peu plus ri-" 
goureufe encore que la première. La cîr- 
confiance du nez cafTé , donnoit fi beau jeu 
au débonnaire Tuakum ! mais l'importance ' 
de Tautre matière fit oubHer celle-ci : M* 
Alwonhy déclara même qu'à cet égard , . 
Tom méritoit plutôt d'être récompenfé que 
puni ; & cette ientence fit tomber les verbes 
de la main du pédagogue. 

Mais il n*en dinerta pas^ moms contre 
une indulgence qu*il regardoit comme cri- 
minelle. C'eft , difoit-il , encourager le 
crime; c'eft s'en rendre complice, que de 
ne le point punir. Il s'érendit long-tems fiir 
ce fiijet, &: notamment fur la correélion 
des entans : il cita Salomon , les Pères , &: 
leurs commentateurs. De -là, paiTant à 
l'horreur que doit infplrer le menîbnge^ tl 
prouva à l'affembiée qu'il n'étoit pas moins 
favant fur ce point que fur Pautre. 

Square , après avoir révé long-tems , dit 
iq[u'il.tâchQit en yaiii d aççarder le çrocédâ 
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^de Jones , avec l'idée de la vertu parfaite* 
Il avoua qu'au premier coup-d'œil , on trou- 
voit dans cette aôion , l'air de la fermai : 
mab que la fermeté étant une vertu , & la 
fauffeti un vice , il n'étoit pas poflible de les 
allier enfemble. Il ^termina fon difcours , 
dont ie ne donne ici que la fubftance , par 
dire que la vertu & le vice (c trouvant ici 
confondus , il laiffolt aux lumières de M. 
Tuakum à décider fi quelques coups de fouet 
feroiem abfolument inutiles en cette occa« 
lion. 

Nos deux doâeurs ^ étant d'accord pour 
condamner Jones , ne pouvoient manquet 
de l'être pour exalter le jeune Blifil. Mettre, 
la vérité au jour , c'étoit ^ fuivant le ctoc-< 
teur , remplir le premier aevoir d'un honv^ 
me religieux ; fuivant le philofophe, cetoit 
éminemment fe conformer à la règle du 
droit , &c à rinaltérabU çonvenanu des 
. çhofes. 

Tout ceci cependant, quoique profondé-- 
ment difcuté, étoit de peu de poids aitprès 
de M. Alworthy , & ne put k réfoudre à 
permettre que Ton châtiât Jones. Ufentoit, 
au dedans de lui-même , que l'invincible fi- 
délité que ce jeune homme avoit gardée à 
fon ami , s'accordoit davantage avec fa pro-- 
pre façon de penfer , qu'avec la religion, 
de Tuakum , & la philo fophie de Square. 
Sur quoi il défendit expreffémentau premier 

4.e châtier ToiU ||§c dç lui parler pafl^^ 
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Le pédant fut forcé d'obéir ^ mais non (ans 
répugnance , ni fans répeter plus d'une ifbii 
entre fes dents que ce jeune homme étoit 

perdu. 

Quant au garde-chafTe , M. Alworthy 
crut devoir être plus févere. Il penfoit> 
avec juftice , qu'une fauffeté hazaraée pour 
excufer un ami^ eft bien nioins crioiinellç 
que celle que nous inventons pour nous ex- 
cufer nous-mêmes. Ce quil reprochoit 
encore plus à cet homme , c'ëtoit d'avoir 
lâchement fouffert que le pauvre Tom 
s'expofât , pour rameur de lui , à un châ- 
timent auflî rigoureux , & que le garde pou-* 
voit prévenir, en ofant déclarer la vérité. 
Arrêt , en conféquence , en vertu duquel 
George fut payé, &c chailé du fervice d^ 
M. Alworthy. 

Dès que cette hiftotre fut rendue pubU« 
que , bien des gens 9 en comparant la con-i 
duite de Bli61 avec celle de Jones, ne (vb* 
rent pas du fentiment de MM. Square & 
Tuakum. Blifil , qu'on eftimoit auparavant, 
fut regardé comme une ame baffe , comme 
un tartuffe, fans honneur & fans foi. Tom, 
qui la veille étoit aufîi craint que haï, parut 
aulfi généreux qu'eftimable. 

Quel affix>nt pour nos do<^eur$ ^ qui tous 
deux avoient une prédileftion décidée pour 
Bli&l, fouple, docile, recueilli > attentif à 
leurs leçons , admirateur de leur doârine y 
"vantant ks tal<;:n& de chacun d'eux en p^r^if^ 
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dculîer , & ne ceiTant j en leur abfence^ 

de renare grâces k fon oncle de lui avoir 
choifi de lî grands maîtres ! louanges indi- 
reftes qui leur étolent rendues par le canal 
de l'oncle , & qui , par conféquent , les 
flattoient davantaî^e. Tous deux haïffoienr 
Jones 9 étourdi, àffipé, fouvent fans ref- 
peA pour eux, inattentif à leurs préceptes ^ ; 
ainfi qu'à leurs exemples , incapable d'en_ 
ientir l'excellence 6c de les admirer ; bâtard 
de j;>lus , par conféquent indigne ^ûe des ^ 
maîtres aufE'fublimes fiiffent forces , par 
pure complaifance , de le rabaifler julqu'à 

liii. . , , . * 

Lorfque M. Alworthy , qui préféroit 
avec raifon Téducation privée, à celle des 
collèges d'Angleterre 9 avoit cherché un 
précepteur pour fon neveu & pour Jones ; 
un de fes intimes amis lui avoit indiqué &C 
recommandé Tuàkum 9 comme, imhomnie 
qui , après avoir paffé prefque. toute fa vie 
dans un collège , avoit une grande réputa- 
tion du côté de la fcience, de la religion & 
des mœurs. Il n'avoit point , dans les 
commencemens , démenti ce caraftere ; 
les imperfections n'avoient percé que par 
degrés , mais n'avoient point afTez frappé- 
M. Alworthy , pour lui faire oubUer les 
bonnes qualités du doreur. Ajoutons k 
ceci que les erreurs qu^il avoit apperçues 
dans la doârine de Square , engageoient 
more pUis ce ièigneor à ne pas cenvoyei»' 
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Tuakum , fur-tout après avoir imaginé que 
ks tempéramens diffërens de ces deux per-» 
Tonnages , ëtoient très-propres à les corri«> 
ger mutuellement de leurs défauts ; & qu*a- 
vec fa propre afiiftance , il n*en pouvoit 
réfulrer , pour les deux difciples , que 
d'exccUcns principes de religion & de vertu. 
Après avoir fait part au lefteur de cette 
obi'ervation nécelTaire, il nous refte à lui 
rendre compte d'un nouveau rnotif qui 
engageoit fecrétement le philofophe ôc le 
péd agogue à marquer plus d'attachement 
pour Blifil , que pour Tom. Mais cette 
matière eft aiTez importante 9 pour mériter, 
un chapitre particulier^ 
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CHAPITRE V. 

Cela efi encore mieux fondé. 

A.FPit£N£Z donc, leâeur, que dès leur 
entrée au château , nos deux favans avoient 
pris tant de goût pour M. Alworthy , Tun 

a caufe de (a vertu , l'autre à caufe de Ton 
amour pour la religion, que chacun d eux 
avoit réfolu de s'attacher à lui par les liens 
les plus étroits : c'eft-à-dire , que l'un & 
Tautre avoient jetré les yeux fur Madame 
Blifil , cette bien plus riche qu'aimable veu^ 
ve, dont nous n avons fait aucune men* 
l^on depuis la mort de (on mari; mats 
que vous n'avez fans doute pas encore 
oubliée. - 

Le défit de hii plaire ,* les rendoît at- 
tentifs à en chercher toutes les occafions ; 
& la confiante préférence qu'ils donnoient 
a fon £ls fur le petit Jones , leur paroifTott 
un moyen auifi finiplé quê naturd de par- 
venir à leur but : ils ne doutoient pas que 
la tendre amitié de M. Alworthy pour 
X enfant trouvé^ ne dût très-fort déplaire 
à Madame BMl. £n raifonnant ainfi d 'au- 
près eux-mêmes, ils regardoient les careïïes 

Ju'elle faifoit à cet entant, comme un efièt 
e ia politique , ou de fa complaifance pour 
ilba freie ; d'où ils conduokut tous deux 
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que Tom en étoit ^ intérieurement ^ encore- 
jplus odieux à la bonne dame. 

Mais , quelque difcrette que fût leur paC» 
Hon , madame Blifil ivavoit pas tardé à s'en 
appercevoir , & à en tirer tout le fruit 

Su'elleen vouloit: c'eft-à-dire , beaucoup 
e complaiiance de leur part pour fes fen-^ 
timens , qatU qu'ils fulTent ; &c le plaifir ^ 
f ouiours flatteur , de ie croire aimée. 

Il eft bon de favohr encore que nos deux 
amans s'étoient troinpés fur la haine inté- 
rieure qu'ils fuppofoient à madame Blifil 
pour le héros de notre hiftoire. Cette 
femme 9 comme on Ta vu , n'avoit pas eu 
tout lieu d'être contente des procédés de 
fon défunt mari; elle étoit même parvenue 
k le haïr autant qu'eHe le croyoit Âaîflable ^ 
lorfque la mort l'en avoit délivrée. Il ne 
paroîtra donc pas abfolument furprenant 
que le gage qui lui reftoit de la tendrefle 
d'un tel époux 9 ne fut pas extrêmement 
cher à fes yeux , ni qu'elle fe fût accoutu- 
mée à voir 9 fans répugnance &: fans ja« 
louiie • toutes les fiweurs que fon frère 
répandoit fur Tom Jones. 

Un fait certain, (car ceux-ci ne font pas 
abfolument prouvés ) c'eft qu'àmefure que 
Jones grandiffoit & donnoit des preuves de 
ce bon fond de caraâere , de cette franchife 
noble 9 fi fort en poiTeifion de plaire aux 
dames 9 on voyoit infenfiblement difparoî-* 
tre^ en madame BUâi , cette froide i^dif<; 
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férence , fi voifine du mépris , qu*elle avoît 
toujours eue pour lui dans fon enfance. On 
la vit môme , avec étonnement,lul marquer 
en mainte occafion plus de tendreffe qu'à 
fon fils même ; & fe plaire tellement avec 
Tom,qu'à peine avoir -il atteint l'âge de 
dix-huit ans , qu'il parut aux yeux de Square 
& de Tuakum , comme un rival à tous 
égards fi dangereux , que l'un & lautre lui 
jurèrent intérieurement une haine aufli vive 
qu'éternelle. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE VL 
OÙ hauteur paroit fur la fcttu. 
Quoique M Alvorthy ne fut pas dHi* 

pojé , par lui-même , à envifager les chofes 
du mauvais coté , les attemions trop mar- 
quées de madame Blifil pour Tom Jones ^ 
éc la préférence qu'elle lui donnoit fur ion 
propre fils , firent pourtant naître , dans fon 
«fpritydes difpofitionsdéfavantageufespour 
Tom. 

Dès qu'il s'apperçut que Blifil n'ëtoît pas 
aimé de la merc ( & cela n'étoit que trop 
vrai ) , il fe fentit ému pour lui de la corn- 
painon la plus tendre ; & Ton fait de quel 
oe:l la compaffion voit toujours les objets. 
Les défauts ne parurent plus que dans leloi^ 
{rnement ; les vertus fe rapprochèrent : Bliâi 
etoit jeune ; la haine de fa mere ëtoit in« 
jufte ; fon neveu n'avoit plus de pere : que 
fallo!t-il de plus pour remuer les entrailles 
de M. Alvorthy ? 

Il e(l vrai cependant que ces motifs feuU 
n'-eafient pas été capables d'éteindre totale-* 
ment dans fon cœttr les fentimens qu'il avoic 
]>our Tom : mats ils préparoient fon ame à 
recevoir des impreffions qui prpduifirent les 
grands événemens que nous aurons bientôt 
à raconter , &c auxquçk [ ille faut avouer ! J 
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rimprudence & la légèreté de Tom ne coiU 
trlbuerent qi^c trop. 

Nous nous flattons , en les tranfmetrant à 
la poftcrité , qu'ils pourront tenir lieu d'une 
leçon utile aux jeunes-gens quilif ont un jour 
cet ouvrage, ne feroit - ce que par forme 
' d'amufement. Ils pourront fe convaincre 
que la bonté du cœur & la franchife la plus 
noble 5 quoique très - eflimables à tous 
égards , & dignes d'enorgueillir quiconque 
en eft doué, ne peuvent feules, hélas! les 
avancer aujourd'hui dans le monde. La 
prudence , &c la circonCpe^lion , font né- 
ceilàires au meilleur de tous les hommes r 
ce ibnt les feules fauve-gardes de la vértUy 
qui, fans elles, eft fouvent fatale à (es plus 
dévoués partiians. En vain nos aftions font 
bonnes , fi nous ne prenons foin qu'elles pa- 
roilTent telles. En vain l'intérieur eft orné , 
fi l'on néglige les dehors. La malice &c l'en-» 
vie fauront fi bien les .obfcurcir^ que toute 
la fàgacité d*un Alworthy même ne pourra 
diicemer les beautés du dedans. N'oublier 
donc jamais , jeunes leâeurs , que nul 
homme n'a droit de fe croire affez parfait 
pour négliger fes loix de la prudence; & 
que la vertu même cefle en effet d'être 
belle, dès qu'elle s'affranchit. des ornemens 
du ikcorum* .Lifez attentivement cet ou- 
vrage ; vous ferez bientôt pénétrés de la 
^Udité dç ces prinçipest 
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CHAPITRE VII. 

Evénement peu important^ qui fait pour^ 
tant encore mieux augurer de ToM 
JONES^ 



JL E lecteur fe reffouvîent , fnm doute, que 
M. Alworihy , pour confoler Jones de la 
corredion de Tuakuin ^lui avoit fait préfent 
d'un petit cheval» Tom le garda environ fix 
triois , & le vendit enfuite à une foire voi-* 
line du châtean. 

Interrogé à fon retour, par le doéleur , 
fur ce qu'il avoit fait de fon argent... Je n'a 
rien à vous dire iiir ce fujet , lui répondit 
Tom ; le cheval étoit à moi. A ces mots ^ 
< Tuakum, enchanté d'avoir occaHon de faire 
ienrîr à ion diicipietout ce •qu'il luidevoit^ 
armoit déjà fon bras de l*inftniment de fa 
vaneeance , quand M, AKvorthy parut , ac- 
coraa un répit au coupable , & voulut , 
avant que iuâice fût faite • ^tre inilruit du 
' délit. 

Vos ordres font facrés peur moi , répon- 
dit Jones , en fe jettant aux pieds de M. 
Alvorthy : mais , quant à ce bourreau, je 

lie lui répondrai jamais que par cet organe 
( en montrant un bâton 5 côié du lit , dont 

j'efpere bientôt être en état de me fervir^ 




« 
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pour, le lécompeiifer de çe que je lui 

M. Alvorthy^ auffi furpris qu'indigné de 
cet emportement » menaça Tom de toute 
colère , s'il s'avifoit jamais de s échapper 

ainfi. 

Jones , nioin.<; effrayé que pénétre du re- 
.^entir d'avoir offenfé ion bienfaiteur , em- 
braffe de nouveau ies genoux , en s'écriant: 
monfîeur! qui dans l'univers vous 
aime , & vous révère autant que moi ? Puis*' 
je ignorer tout ce que je dois au plus zéné^ 
reiix des hommes ? Ne ferois-je pas aëte(^ 
xable à mes yeux même , fi je pouvois me 
croire ingrat ? J^aîmois , je chëriflois le pré- 
sent que j'ai reçu de vous; j'ai gémi mille 
fois d'être obligé de m'en défaire ; rien au 
monde que le befoîa le plus preiTant n'aa-^ 
roît pu m'y forcer... Vous- même. . ; oui , 
vous - même euffiez commis ce crime , n 
tant eft que c'en foit un : je connois trop 
la fenfibilité de votre cœur. Ah! que n'au- 
roit-il pas éprouvé , mon cher maître , fi f 
ténioin de l'état déplorable de ces pauvres 
«nfans , & s'accuf^nt d'avoir caufé leur in* 
fortune. • • 

• De quels ehfens entendez - vous parler ? 
interrompit M. Alworthy tout ému. Quellç 
^ft donc cette énigme } 

Hélas, monfieiir! de ceux de votre mal- 
Ibeureux garde-chaife. Depuis que Georgis 
f iBalh^ur ^ vous déplaire ^ fa nm^. 
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hreïxCe &c trifte famille përit de faim , de 

froid , & de mifere : je n'ai pu fupporter 
phis long-tems le fpe^tacle affreux de leur*; 
fouffrances. . . C'eft pour les fouloger^ c'eft 
pour les faire vivre , que j'ai oié me dé- 
faire du cher préfent que je tenoîs de vd5 
bontés.** c^eû pour eux que je l'ai vendu : il 
ne m*en refte rien* 

Pendant cette confeflion , que l'éloquence 
du fentiment rendoit attendriffante , M. 
Alworthy étoit demeuré immobile, & les 
yeux baignes de larmes. Il feremit enfin; &c 
renvoya Tom , après quelques tendres re- 
proches 9 en l'exhortant à ne s'adreffer dé* 
formais qu a lui-même lorfquH ièroit que£»' 
tion de foulager les malheureux. 
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. CHAPITRE VIII. 

Vn malheur arrive jamais feul. 

(Quelques jours après cette avanture, 
M. Al^^'orthy fe promenant un foir dans la 
cainpagne avec Blifil & Tom , ce dernier 
les conduilit inicnfiblement à la chaumière 
où la iàmiik du garde * chafTe fonnpic un 
vivant tableau des miferes humaines. Leurs 
créanciers avoient déjà enlevé le peu d'ar- 
gent qu'ils avoient reçu de Jones. 

Un tel fpeftacle n^^Souvoit manquer d'at- 
tendrir M. Alworthy , qui , fur le champ , 
donna quelques guinies à la mere , en lui 

recommandant cie vctlr & nourrir fes en- 
fans. La pauvre femme , à ce bonheur inat- 
tendu ^ fondit en larmes , & ne put cacher 
plus long-tems les obligations qu'elle avoit 
à Jones. Elle apprit à M. Alworthy que 
Tqm feul avoii empêché , depuis quelques 
mois , famille de fuccomber fous le poids 
des hefoins. Il eft vrai, qu*indépendamment 
du cheval , Tom avoit encore vendu plu- 
iieurs petits mc^ .]:les à fon ufage , pour fe- 
courir ces malheureux»--/ 

En revenant au château * Tom fit les 
plus ^ives inftances pour oi:)tenir de M. 
Alworthy le pardon du gaf de - chaffe i & 
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après avoir rëuffi dans fa demande , vola 

comme un trait /malgré la pluie & Tobf- 
ciirité de la nuit, porter cette heureufe nou- 
velle à la femme du garde. 

Mais la mauvaife étoile de George opé^ 
. roit pendant l'abience de fon ami f & ren« 
verfoit toutes fes efpérançes. 
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CHAPITRE XIV. 

* 

I 

Ddns kquel mtffieurs BUFIL & JoNES 
/ fwroifftnt dans un jour oppofc. 

Blifil ne fe pîquoltpas d'être à beau- 
coup près auffi fenfible à la pitié que Véioït 
Jones , mais auffi fe vantoit-il d'être beau- 
coup plus jufte. Il fuivoit , en cela , les pré- 
ceptes de Square &c de Tuakum : Tun^ 
comme Tdn fait , ne la croyoît pas com* 

fatible avec ta règle inaltérable du droit i 
autre tenôit toujours fermement pour !a 
^ * juflice , & laiflToit au ciel feul le droit de 

faire grâce. 

^ M. Blifil , qui s'étoit tu en préfence de 

Jones 9 profita donc de fon abfence. Tou-^ 
tes Véflexiôns faites , îl ne poircoit fouflfrir 
■que fon oncle s'écartât des bons principes , 
en répandant fes faveurs fur des fujets qu'it 
n'en croyoit pas dignes. 

Il avoit fu que George avolt été accufé 
pourluivi quekjue tems auparavant , par 
un gentilhomme nommé M. Weftern , pour 
un lièvre tué au gîte. Le délit étoit réel ; 
mais il n'étoit pas moins vrai que le lieyre 
s*étoit trouvé fur le paiTaje de ce malhéu- 
' reux , dont la famille mouroit alors de faim, 
• ' , Q^joi q^i'il foit , la chofe rapportée 

;(aDs aucune dt;s circoalla ices quipouvoieat 
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la rendre excuiâble^ & fous le fceau du fe-i 

cret, indifpofa de nouveau M. Alvorthy„. 
contre George; & avec d'autant plus de 
raifon , que M. Alworthy , voifin de M. 
Wefiern 5 avoit des ménagemens à garder 
avec ce gentilhomme. 

Tom fut mconfolable de ce contre-teim^ 
& chercha yamement ce qui Tavoit pu cau-^ 
fer. Mais le coup étoit porté , & M. Alwor-*^ 
thy étoit ferme quand il croyoit avoir rai- 
fon de Tétre. Il détendit à Tom de lui 
parler jamais du^de, en promettant pour-- 
tant d'avoir qucîque pitié de fa famille; IL 
fallut fe taire r & chercher quelqui'aatre 
moyen d'être utile à George/ 

Ce M. "Weftern , dont nous veitons de 
parler , étoit un déterminé chaffeur, &c vrai- 
ment paflionné pour toutes les efpeces 
d'exercices ufités en Angleterre» Tom 
s'étoit lié avec lui depuis quelque tems ^ 
& avoit acquis fes homies grâces , en fran- 
chiffant à cheval plus d'une barrière-, & en 
faifant nombre cle tpurs de force , qui , aux 
yeux de M. "Weftern , préfageoient que Jo-^ 
nés feroit un jour un grand homme^ 

Les talens n'ont befoin que d'être encou- 
ragés : Tom fit despriorgrès rapides , &c fiar* 
bientôt de toutes les parties de M. 'W^eâem.. 
Les chiens yles fufil$> les chevaux , la table 
de cet opulent feigneur de paroiffe , fïirent 
bientôt à la difpofition de notre héros , qui 

h promit bka de pro&tjex de. £^ faveur pgui^ 

û Y 
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obtenir le pardon de ton amî George , ou 

pour le faire placer chez ce gentilhomme, 
me inc. 

Pour réufîir dans un projet fî difficile ^ 
& que le ban cœur de Jones peut feul judi^ 
fier , il crut devoir faire fa cour à la fille ' 
unique de M. Weftern, âgée de dix - fept 
an< , & qu'après fes chiens &fes chevaux « 
le père chëriffoit par-delà toutes choies. Il 
fuffifoit que Tom connût le pouvoir qu'elle 
avx)it fur refprit de ion pere , pour ne pas 
balancer à s'attacher fortement à elle. 

Mais, attendu qu'il' s'agit dq Théroine 
de notre h^oire que nous, aimons beau** 
coup , Se que le ledeûr aimera f|euc - être 
aufli lui-même , il nous paroîtroit peu dé- 
cent de ne la lui ^réfenter qu'à la tia d*iu\ 
livre. V 
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Contenant: Pejjpace â^nue cvinée. 



Chapitre Premier, 

PortnùùabrigédcSoPHiE JTestern. 

Enfantillage qtCil ieùit néccjjaire de rap^» 
porter ^ à cjswfe de leurs fuites impor^ 

Ï^E véridique auteur de cette hiftoîre a 
fait un portrait en grand &: ti cs-dctaillé des 
charmes , de la figure , du caradcre , & des 
talens de notre héroïne ; & moi , pour 
épargner à nos François y moins patiens que 
nos voifins, Tennui toujours inféparable 
des longueurs , je dirai tout fimpleiHehÇ 

Sêphit tt9it btlUf £r , qui plus tfi^ aimait. 

Ceux de-mes ledeurs dont rimaglnation i 
pour s'échauffer, a befoin d*éire fi^ée fur 
un objet particulier , peuvent ouvrir celui 
de nos romans qui leur tombera le plutôt 

fous la main : le portrait de la première 
priiiceîTe j pourvu qu'elle ait desji;rands yeua; 
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noirs , bien coupés , vift, & pleins de douv 
ceur , tous les autres traits du vifage dignes 
d'accompagner de fi beaux yeux, une peau 
plus blanche que l'albâtre , une taille de-- 
nympbe , U noble modcjlie de Diane , & les 
firaces de Finus : pourvu,dis-)e,qu'il trouve 
â-peu-près ce portrait dans. Cyrus , dans 
Clélie, ou ailleurs, c'eft d'après nature celui 
de notre héroïne , &c ma tache cft remplie.. 

J'ajouterai pourtant que , fi^ cette char- 
mante fille devoit beaucoup à la nature 
on s'àppercevoit aifément que l'art n'avoit 
pas peu contribué à en faire une perfonne 
accomplie. Elle avoit été élevée par une 
tante , qui , après avoir pafle Jeuneffe à 
la cour , & bien connu le monde , s'étoit 
enfin retirée depuis quelques années- dans- 
fes terres , où , charmée des heureufes dif- 
pofitions de fa mece j elle s'étoit attachée: 
à les cultiver. 

Ceft donc à Tâge d*^enviroa dk-huit ans. 
4|ue Sophie paroît fur la fcene, accompà** 
gnée de tous lés charmes qu*embelliflent 
encore les attraits, touchans de l'aimable 

innocence. , , . . / 

J'ai déjà dit à quel point elle etoit aimee 

de fon pere.,' & combien Jones , par cette? 

feute raifon , croyoit devoir s'attacher ai 

die , dans Tefpoir dé rini^reffer pour ioxk. 

aani le garde-chaffe. 

Mais nous fommes forcés , avant que de 

j^ali'er filusloia^ de récapituler rapidement 



«pielques matières antériettres, &c phisnécef- 
£ûres qu'on ne penfe. 

Quoique les différens cara<flères de M\f. 
Alworthy & ^yeftern ne permifTent pas 
entr'eiix beaucoup d'intimité , ils vivoient 
cependant en bons voifins : moyennant quoi 
les jeunes gens des deux familles ^ qui fe 
eonnoiiTotent depuis Tenfance avoient 
fouvent vécu eniemble. 

La gaieté de Tom fympatîfoit beaucoup^ 
plus avec le caraftère de Sophie, que la 
grave auflërité de M. Blifil ; & la préfé- 
rence qu'elle donnoit toujours à Tun étoit 
/î marquée , qu'il falloit avoir toute ria- 
difFérehcé de L'autre pour nfy paro&repas^ 
fehiible*. , ' ^ 

Cependant^ comme itous préfiimons vo-^ 
îontiers ceux que nous avons offenfés ca- 
pables de quelque reffentiment , Mademoi- 
i-elle Sophie crut devoir attribuer à celui de: 
M. Blifil> une a^lion que Square Tua*» 
I;um ^étendirent être ^tîe d'un biea 
meilleur principe» 

Tom ; étant encore fort jeune , avoit fiiît 
préfent à Sophie d'un petit oifeau qu'il avoir 
déniché , élevé , & Inftruit à chanter. 

Sophie, qui touchoit alors à fa treizième: 
année 9 écoit fi attachée àfon oifeau , que: 
fa principale affaire ^ &c Con plus grand plai* 
fir , étoit de le nourrir, & dé s^en amuf: 
fer. Av£& , le petit Tomy ( c^étoit le non» 
V^'elle. avoit donné à i'oikau } mangooit^ 
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il tèujours dans la main de fa belle maïc 
trèfle , &c couchoît->il toujours dans fou 

fein. 

Un jour qr.e M. Alworthy & fa famille 
avoient dîné chez M. Weftern , la compa- 
gnie étant dans le jardin , &: Blihl ayant 
plus que jamais remarqué l'extrcme atten- 

3 'on de Sophie pour Ion oifeau 9 la pria 
e le lui confier un -inftant. Elle ne crut pas 
devoir lui refufer ce Icger plaifir. Mais à 
peine eut-il l'oifeau clans fa main , qu'a- 
près avoir dénoué le ruban attaché au pied 
du petit animal , le cruel Blifil le lâcha 
tout-à'coup dans les airs. 

Sopl^ie 9 îiufli furprife qu'affligée , fit 
un cri perçant qui attira bientôt Tom 
Jones. 

Son premier mouvement fut d'infuker 
Blifil ; le fécond , de fe débarrafler de fon 
habit , 6c de grimper fur Tarbre où l'oifeau 
s'étoit réfugié. 

Uétoit même furie point de le ratrapper, 
lorfque la branche , qui ^'étendoit fur un 
canal aflez profond , vint à fe rompre , ôc 
lelailîa tomber dans Teau. 

L'inquiétude de Sophie alors changea 
d'objet : le danger que couroit Tom la fit 
crier dix fois plus fcrt qu'auparavant : &c 
Blifil même eut prefqu aflez d'humanité 
pour feindre de la féconder. 

La compagnie , qui n*étoît pas éloignée , 
arriva dans Fiafiant mcme où le pauvre 
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Tom , après s'être longtems débattu 9 .aN 
teignoit le rivage. Tuakuin 9 à cet afped ^ 
débuta par entrer en fureur ; mais il fur re- 
tenu par M. Alworthy , qui demanda à 
Blifil ce qui pouvoit avoir occafioané cet 
accident. 

Bllfil avoua , fans balancer , ce qu'il avoît 
fait , en s'excui'ant fur ce que , par la loi 
naturelle , toute créature vivante avoic 
droit à la liberté. Qu'il n'auroit jamais Ima- 
giné que MademoifelI#Sophie pût être fi 
feniible à une fi légère p erte : & qu'il étoit 
d'autant plus fâché de l'avoir expofée à ce 
chagrin , que le petit oli'eau , au moment 
de la chute de Jones, aprcs;avoir volé fur 
un autre arbre , étoit tombé dans ks grif- 
fes d'un épervier. 

Sophie j^ont Taccident de Jones avoit 
attiré toute l'attention , en apprenant la 
malheureufe fin de l'on oifeau , verfà beau- 
coup de larmes , & fe retira dans fa cham* 
dre 9 en proteflant qu'elle n'en auroit jamais 
d'autres. Les deux jeunes gens furent ren- 
voyés au château ; & les gens raifonnablei 
retournèrent à leur bouteille, où Tuakum 
& Square , en louant également l'aftion de 
Blifil ( quoique très-peu du goût de MM. 
Alvorthy Se Weftet a ) 9 prétendirent en 
attribuer la gloire aux difierens principes 
de religion & de vertu qu'ils avoient ins- 
pirés à leur difciple. 
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Telle, fut la conclufion de l'avanture dé 
Foifeau , que nous n'avons pu nous dit 
penfer de raconter , cjuoiqiî^arrivëe queU 

ques années avant l'époque où notre his- 
toire eft inainteiii^t parvenue» 
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Mamre accommodic à tous Us goûts^ 



Jl ARVA Uvts capiune animas r peu de 
chofe gagne un cœur tendre ; c*etoit le 

fentiment d'Ovide , de ce grand maître ^ 
en fait d'amour. Ce qu'il y a de bien cer- 
tain , c'eft qu'à dater de ce jour mcnie ^ 
Sophie ie fentit autant de penchant pour 
Jones, que d'éloignemcnt pour Blifil; èc 
que plus aune rencontre.de ce genre , arri- 
vëe^depuis -de tems à autres , oc que la dif^ . 
férence dû caraftère de nos deux cohdiC- 
ciples doivent faire préfumer au lefleur , 
îie fervirent qu'à fortifier les fentimens de 
la jeune Sophie. 

Quel que fût foçrpeu d'expérience , elle 
réfléchiiToit afTez pour appercevoir que 
•Tom 9 tout léger ^ tout diifipé 9 tout polw 
çon [ tranchons le mot ] qu'il fembloit être , 
n'avoit d'autre ennemi que hii-méme : tan- 
dis que M. Blilil , quoicjue prudent , difcret 
& férieux , n'avoit d'autre intérêt en vue 
que celui d'un feul:&: quel étoit ç^J&ul?^ 
Ôeft une énigme îûfée à deviner. 

Depuis trois ans que Sophie étoit fous 
.la tutelle de fa tante , elle avoit peu vu 
nos deux jeunes gens. Elle avoit pourtant 
un j.our djxié av^^c cette mune tante ch.£ 
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M, Alworthy ; & c^étcit prëcifëment queU 

que.ç iours aprts Tavanture du garde-cha/Te , 
& de la perdrix tuée en contrebande. L'ac- 
tion généreufe de Tom avoit été racontée 
par M. Alworthy ; Sophie n'en avoit pas 
perdu une fyllabe, &c la tante méme-n'en 
avoit pu tirer une feule de fa nièce que fur 
ce fujet , à leur retour au château de M. 
Weftern. 

Mais la femme de chambre de Sophie 
lui ayant demandé , en la déshabillant, des 
nouvelles de xM. Blifil : ne me parlez de cet 
homme ,[ répondit Sophie avec vivacité J 
je hais autant fon nom , que je détefte tout 
ce qui tient de la bafTeiTe & de la perfidie. 
Je ne conçois pas même , que M. Alvor*- 
thy ait permis qu'un pédant barbare ait fi 
cruellement puni le pauvre Torn pour une 
aftion qui ne part que de l'extrême bonté 
deL fon caradcre. 

Au retour de Sophie chez fon pere , il 
lui ^voit confié le gouvernement de la mai- 
ion ^&i'avoit fait affeoir au haut bout de 
la table , où Tom [ cjui , par fes talens pour 
la chaffe , étoit déverni le plus cher favori de 
M, Wedern ] dînoit preiquc joi:rncllemenr. 

Les caractères francs & viis, font ordi^ 
nairement galans ; & la galanterie , lorP- 
.^u'elle part d'un bon fond , tel qu'étoit 
réellement celui de Jones , rend bientôt un 
jeune homme attentif, obligeant , & pref- 
iiue toujour^i complaifant pour femmes. 



Digitized by Google 



ou l'Enfant Trouvé. 91 . 

Tom , par cet endroit feul , fe fàiibic 

heureufement dlftinguer parmi la foule des 
gentilshommes du voifmage , qui fc-équen- 
toient chez M. ^ye^lern. Aufîî, à peine 
avoit-U atteint dix-neut ans, que Tom avoit 
acquis 9 parmi les dames du canton , la ré- 
putation d*un très-aimable caîralier. U ne 
marquoit pourtant rien èn particulier pour 
Sophie , que plus de refpeft peut-être que 
pour toute autre femme ; il croyoit devoir 
cette efpéce de diflindion à fa beauté , à 
fa fortune, & à toutes les qualités aima- 
. bles qui la rendoient à Tes yéuK fupérieure 
i toutes celles de fon (exe: mais, de def- 
feins fur fa perfonne , il p^en avoit aucun* 
Cet excès d'in/enfibilitéfait fans doute, dè$-« 
à-préfent , mal augurer de lui ; mais peut- 
être l'en juftifierons-nous bientôt. 

Sophie , avec toute rinnocence & la 
modeilie d'une hil^ieu née , avoit le cœur 
. tendre & les paffions vives. Ses fentimens 
fe développoient û fenfibl^ment dans les 
con ver (étions qu'elle avoit avec Jones ^ 
. qu'il falloit être auffi jeune auffi étourdi 
que lui , pour n'en rien appercevoir, M. 
Wefrern lui-mcme, fi toutes fes idées 
n'euffent pas été renfermées dans fon écurie 
& dans fon cbenil, en auroit certainement 
conçu des foupçons. Mais le^ bon homme 
étoit il loin de là , qu'il prbcuroit lui-même 
. à Tom autant d'occafions de voir fa fille 
que le plus tendre amant en eût pu deilrer, - 
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Il doit pourtant paroître moins étonnant 
que ce penchant de Sophie pour Tom eût 
échappé à tous les yeux , puifque la pauvre 
âllene s'en étoit jamais apperçue elle-même^ 
& que fon cœur étoit irre v ocablementper d» 
avant qu'dle fe doutât qu'il fût feulement m 
danger. 

Telle étoit la fituation des ehofes, lors- 
qu'un après midi , Tom , ayant trouvé So- 
phie feule, lui dit , d'un ton très-férieux ^ 

au'il avoit uae grâce très-importante à lui 
emander. 

Quoique rien ^ foit dans la contenance ^ 
foit dans le propos de Tom , ne dât faire 
foupconncr à Sophie qu'il eût à lui parler 
d'amour; certaine émotion, qui s'empara 
tout-;i-coup d'elle , ne lui eut pas laiflfé la 
force de répondre , fi Tom , qui pour lors . 
,ii'avoit que fa requête en tête , ne fe iùt 
point bâté de la tirer d'embarras , en impld-* 
rant toute fa proteâion , pour fon ami le 
garde-chaffe* 

A ces mots , Sophie revenue de fon 
trouble lui répondit en fouriant avec dou- 
ceur : telle eft donc la grâce importante que 
vous me demandez d'un air a grâve ? Je 
vous l'accorde de grand cœur i je plains 
véritablement ce pauvre homme , jenvoyat 
même hier quelques bagatelles à fa femme. 

Ces bagatelles étoient une de fes propres 
robes, du linge , & dix fchellings en argent* 
.Tom en avoit lu quelque dioiè > &c çlg/k 
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€C qui l'avoit encouragé à parler enfin à 
Sophie ; qui , charmée d'avoir trouvé l'oc- 
calion de Tobliger , lui demanda une grâce 
â fon toun 

Une grâce madame l ( s'écria Tom )» 
ahl fi vous cornioiffez tout le plaiiir que 
m'infpire refpoir de jecevoîr vos ordres ^ 
vous fentiriez qu'il n'en eft point pour moi 
de plus extrême. Oui , madame , je vour 
le jure ! oui ^ je jure , par cette chère main , 
que je voudrois pouvoir facriâei: mes jours 
pour vous! 

Il s'étoit iàiii 9 en s'exprimaiU ainfi « de 
la main de Sophie , qu^ilbaiimt & rebaifoit 
avec tranfport : c'étoit la première fois 
qu'il avoit ofé les toucher. Les joues de 
cette aimable fille , qui y l'inflant aupara- 
vant , étoient pâles , le couvrirent tout-à- 
coup d'une rougeur , qui changea tous les 
ils en rofcs : Sophie , pour la première fois , 
■ ientit des mouvemens , jufqu'alors ëtran^ 
gers pour elle ; & qui , lorfqu*elle eut le 
tems d'y penfer, lui dévoilèrent des fe- 
crets , que le leâeur a fans douce déjà 
pénétrés. 

Dès qu'elle pût parler ( & ce ne fàt pa^' 
fitôt qu'elle Teût voulu) elle lui dit que la 
ièule {|race cpi^eUe attendoit de lui , étoit 
• de moins expofer fon pere aux dangers de 

la chaffe ; qu'on lui avoit parlé de leurs 
■excès de manière à la faire trembler chaque 

. jour pour ifa vie i qu'elle k iupplioit eaiia 
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de faire enibrte que M- Weftem Ce mini^Ê 

geât à l'avenir un peu plus qu'il ne l'a voit 
iait ci-devant. 

Toni jura fincerement d'exécuter les or- 
dres de Sophie ; &: , après l'avoir tendre- 
ment remerciée des bontés qu'elle daignoit 
avoir pour George &c fa famille , illa quitta 
comblé de joie de Ton heuréux fuccès. . 

Sophie n*étoit pas moins contente , maïs 
dans un autre fens. Le cœur de inon lec- 
teur , inâle ou femelle, ( li l'un ou Vautre 
en eut jamais ) ientira mieux tout ce qui 
ie paiToit en elle, que je ne pourrois le 
lui dire 9 euilai-je autant débouches qu'un' 
poète pourroit en de(irer.««, pour man- 
ger aux dépens d'autrui. 

M. Weftern avoit coutume l'après midi , 
fitôt qu'il étoit ivre , de s'endormir au Ton 
du clavecin. Il étoit grand amateur de mu- 
iique, & pçut-étre même aur oit-il pupaf» 
iêr pour connoiiTeur : car il déchainott. 
toujours contre les plus fameux ouvrages 
de HendeL Rien ne trouvoit grâce à fes 
yeux , que ce beau fimple & naturel , que 
tout le monde peut chanter , & qu'on re- 
tient dès la première fois : aufli , le vieux 
SirSirnon^ Jean Bobhing ^ & quelques au- 
tres vaudevilles de cette rare efpece , étoient 
£es airs les plus chéris ^ & les feuls qu'il pût 
trouver bons. 

Sa fille, quoique muficienne, & zélée 
partiianae.de Hendel^ trouvoit tant dç 
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plaîfif à amufer fon pere", qu'elle s*étoit 

prêtée à apprendre toutes ces belles cho- 
fes. Elle tâchoit pourtant , de fois à au- 
tres , de le ramener à ce qu'elle appeloit 
le bon goût ^ & obtcnoit, quoiqu'avec 
peine^ la penniffioii de jouer quelques iym* 
phonies modernes. 

Le foir tnéme qui avoit fuivi fa conver« 
/ation avec Jones*, Sophie , au moment où 
fon pere quittoit fa bouteille, joua trois 
fois de fuite , & fans fe faire prier , tous 
les airs favoris du l^aii homme : faveur 
dont il fut il comblé » que , s'élançant tout- 
ik-coup de fon fiege , il jura, en embraH 
fant tendrement ia -fille 9 que fa main le 
perfeâionnoit tous les jours. L'occaiion ne 
pouvoit être plus favorable pour remplir 
la promefTe qu*elle avoit faite à Jones : 
Sophie en profita , &c obtint toutes fes de- 
îiiandes. 

Le fuccès de Tom , dans cette grande 
afiàire 9 fit du ))ruit dans le pays : on en 
parla diverfement. Les uns applaudifibient 
à fon bon cœur ^ d'autres s'en moquoient ^ 

& difoient qu'il n'étoit pas étonnant qu'ua 
yauricn protégeât fon femblable. 

Blifil , fur-tout , en étoit indigné: il avoit 
toujours mefuré fa haine, pour le garde-» 
chafie y à Famitié aue Tom avoit pour lui : 
non pas qu'il en eût jamais reçu la moin^ 
dre offenfe ^ mais par pur amour de la reli- 
Ipwôc delà vertu. AuiliBli^l regardart*il 
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fon rétabliflement comme im reproche ta- 
■cite , très-offe niant, pour M. Alworthy ; & 
fo\;tiin-il gravement que nul autre motif 
n'avoit pu induire qui que ce ibit àiairedu 
tien à un auHi vil perlonnage. 

Tuak iim & Square parlèrent fiir le même 
ton : la jaloufie de tous les deux , & fiir- 
tout celle du dernier, ( qui s'étoit d'abord 
flatte d'avoir fait quelques progrès dans le 
cœur de la veuve ) ctoit parvenue à ion 
comble , contre notre ami Jones. Notre 
héros, qui touchoit alors à la vingtième 
année , étoit en effet beau garçon ; & la 
dame , à toutes les attentions qu'elle avoir 
pour lui , fembloit s'en appercevoir mieux 
qu'un autre. 

Cependant, toute leur malice échoua 
auprès de M. Alworthy , qui fe déclara 
très-fatisfait du procédé de Tom, vanU fa 
perfévérance , la candeur de fon amitié ^ 
6c fouhaita qu'il pût donn^ fouvent des 
preuves d'une vertu qu'il trouvoit fi louable» . 

Mais la fortune qui , d'ordinaire , fert 
mal les jeunes gens du caraôere de Tom , 
pour fe vaiiger peut-être du culte un peu 
trop négligé qu'ils lui rendent , le préparoit 
à mettre^ les allions de ce jeune homme 
dans un jour un peu moins favorable aux 
yeux de M, Alvorthy. C'eft ce que nous 
y^crons dans k chapitre fuivant. 
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Motifs de FinfenfibUiti de JoNES pour 

Sophie. 

Jf ' AI bien peur que deux efpeces gfens 
n'aient déjà conçu quelque inépris pour 
mon héros, eu égard à fa conduite envers 
Sophie. Les uns 1 accufent déjà fans doute ' 
d'imprudence , en lui voyant ainfi négliger 
roccaiion de faire une grande fortune; les 
autres ne condamnent peut-être pas moins 
fa frotdeur pour une belle filfe , qui pa- 
roît n'avoir d'autre defir que celui de vo- 
ler dans fes bras , pour peu qu'il veuille 
les ouvrir. 

Je n'entreprendrai point de le juilifief 
abfolument. Je dirai feulement que Jones , 
foit qu'il les tint ou de Tuakiijn , ou de 
Square , ou d'ailleurs ^ avoit ce qu'on ap* - 
^Ue des principes. 

Ces principes , il eft vrai , ne l'empé- 
• choient pas toujours de faire le mal; mais 
aufli ne lui permettoient-ils jamais d'y tom-- 
ber j fans le fentir, Se fans s'en faire des 
réprodies. C'eft cette voix fecrette , par 
exemple , qui lui avoit appris qu'un homme 
qui , après avoir été bien accueilli dans 
une malfon, finit par en voler le maître, 
doit être regardé comme le plus lâche &C 
Tome 1. E 
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le plus méprifable des fcélérats. Ceft cé 
fentiment intérieur , qui lui difoit tout bas , 
que, fi ce mùmt homme, non content de 
voler le bien de fon hôte , lui entevoit en- 
eore fa fiUe , il n'étoit aucun genre de fup- 
plice dont cet infime ne fut digne. ^ 

S'il eût été bien amoureux de Sophie , je 
îîe dis pas qu'il n'eût peut-être oublié ces 
principes. Mais quelle différence entre un 
relâchement <|u'mfpire un fentiment aveu- 
3gle , & celui qui n'auroit pour but que le 

^ «très-vil iméiêt perfonnel! ^ . . 

Avouons donc que Tom neloit nen 
moins qu'infenfible aux charmes de So- 
phie; qu'il étoit, au contraire, enchanté- 
de fa beauté , & de tout ce qu'il découvroit 
à chaque içiftant d'aimable en elle : mais 
que des qualités fi propres à tourner la 
tête, n'avoîent pas fait dans celle de Jo- 
nes des impreffions auffi profondes que le 
lefteur eut pu le defirer. Mais , comme in- 
dépendamment de ces raifims, on pourroit 
peut-être encore le foupçonner dun peu 

V . trop de froideur , il faut vaincre nos répu- 

gnances , & dire enfin les chofes telles qu el- 

Tes font. .10 

A pprenez donc , amis ledeurs , que 1 om 
ctoit ce^'on appelle amoureux ; mais que 
c'étoit d'une autre femme. . . 
^ Je vois votre furprife , & je vott^ entends 

condamner ma réticence : vous ne devinez 
pas quelle eft cette.rivale de Sophie , doot 
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1B01IS n*avons pas encore dit un mot ! Car ^ 
-pliant à madame Blifil , quoique nous nous 
foyons vus forcés de parler des égards qu'elle 
avoit pour Tom , nous n'avons pourtant , 
}e crois , rien avancé d'où Ton puiiTe infé«' 
ter qu'il eût conçu ^Ique tendre penchant 
pour elle. 

Pour ne vous pas faire trop languir ; rap- 
pelez-vous donc maintenant , que nous 
avons déjà parlé plus d'une fois de la fa- 
mille de George Seagrim, le garde-chaffe^ 
confinant maintenant en une femme âc 
.cinq enfans. 

La cadette des filles , que l'on nômmoit 
Moly, p^flbit pour une des beautés 
Canton* . - 

Congrève dit très-bien; quil cft dans U 
vrai beau , certain je ne fais quoi , qui frappe 
rarernznt Us arnes vulgaires : donc la mifere^ 
& même les haillons, ne peuvent dérobée 
ce prédeux je ne fais quoi aux âmes d'uni^ 
efpece plus fublime. 

Quoi qu'il en foit , la beauté de cette 
lille n'avolt fait quelque impreflîon fur ( 
Tom, que lorfque Moly avoit commencé 
d'atteindre à fa feizieme année: c'eft alors 
Tom , âgé de trois ans plus qu'elle , en 
. etoît devenu amoureux. Moly avoit déjà 
lèmi pour'' lui quelque tendreflè; 6c , (àlis 
. les principes de Jones , il n'eût pas dédai^ 
. gné d'en profiter. Mais , quoicjue fon tem- 
pérament le portât de refle à jouir du bien 
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* prcfent , notre héros ne pouvoit pourtant 
s'empccher de regarder l'abus qu'on fak de 
la foibleiTe d'une jeune perfonne, quoique 
d'un rang inférieur au nôtre , que comme ' 
une aâion très-condamnable. D'ailleurs^ 
Tamitié qu*il avoît pour George , & la pi- 
tié que liii infpiroit l'état de fa famille , for- 
tifiaht chaque jour ces bonnes réflexions, 
il obtint aflez fur lui-même pour abandon- 
ner cette pourfuite, au point d'être trois 
mois entiers fans aller chez le garde-chafTe. 
. Ce refroidiffement fubit , de la part d'un 
îeune homme dont on fe flattoit d'être 
mée , ne fut pas du goût de Moly. Cette 
fille , que nous avons dit fi belle , Tétoit 
bien en eflPet : mais , de ces beautés niales 
& vigoureufes , dont les inclinations ne dé- 
mentent prefque jamais la Heure ; de ces 
feihmeS) en un mot, qui, de leur fexe, 
n'ont tout au plus-que les dehors. Son dé- 
pit , & quelqu'autre cho(è eAcgre , aug- 
menra fa paflîon pour Jones , au point de 
ne laiflTcr perdre aucune occafion de fe ren- 
contrer chaque jour fur fes pas. Elle en fit 
tant , enfin , que Tom eût furpafle tous les 
héros de Scudéry &c de la Calprenède» 
s'il eût pu réfifter à tant d'amour. - . 

Elle fe conduifit pourtant avec affez dV 
dreflTe, ( & en falloit-il tant avec un amant, 
de l'âge & du caractère de Tom ! ) elle fe • 
conduifit fi bien , dis-je , qu'il n'attribua 
1^ dé£sdte de Moly qu à lui*inême > ôc qu'il» 
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lie la regarda que comme une tendre amante, 
qui avoit enfin fuccombë à la violence des 
feux de Ton amant , & à la force de fa pa& 
{ion pour lui* 

La hçon de penlêr, & le bon cœur de 
Tom , font maintenant aflez connus , pour 
que le lefteur trouve un peu moins étrange^ 
qu'il ne vît plus dans la tendre Moly qu'un 
objet, dont le bonheur ou l'infortune ëtoient 
devenus dépendans de la façon dont il agi* 
roit avec elle. 

Telle eft enfin la vraie raifon de cette 
e/pece d'infenfibilitë quil avoit marquée 
pour les charmes* de Sophie : d'un côté , 
9 ne pouvoit fe réfoudre à abandonner Mo- 
ly , fur-tout dans la fituation critique où elle 
fe trouvoit alors ; de l'autre, à tromper 
une fiile aufli aimable & aufTi refpedable, 
a fes yeux , que l'étoit en effet Sophie 
Weilern, 
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CHAPITRE IV. 

Le plus court de ce livre, 

'L A mère de Moly , qui fut la première 
à s'^ppercevoir du naiïïant embonpoint de* 
iâ fille 9 crut que le ieul moyen de le ca- 
hier plus i&renneht aux yeux du vtnfinage^ 
ëtoit de lui foire porter cette même rofe 
dont Sophie, peu de jours auparavant, lui" 
avoit fait prélent. 

Moly fut enchantée de cette occafion 
de relever fes attraits: car^ quoique Ton 
«ûroir les lui eût fouvent exagérés , même 
à travers l'extrême fimpbcité de fon ajuf^ 
tement, eOe imagina cependant ^e. cet 
accroiffement de parure ne pouvoir qu'a- 
jouter à fes charmes aux yeux de fon amant^ 
& peut-être étendre aui& fes propres con-* 
quêtes. 

Ceft en partant de cette idée, que, dès 
le dimanche fuivant, Moly. revêtue de la 
robe, coëffée d'imJxmnet a dentelle, 6c 
ornée de quelques autres prëfèns de Jones ^ 

Ibrtit un matin de chez elle , réventail à la 
main , & s'achemina à la paroiffe. 

Que les grands font trompés , s'ils fe flat-^ 
tent de s'être approprié tout ce qui ell du 
^ reffort de l'ambition & de la vanité ! cef 

* nobl^emimeos fiffirîff^ttotttwtaiitdar^ 
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ime églife ^ ou dans un carde de village ^ 
çfue dans les afTemblëes les plus iiluftresr 

plus d'une obfcure facriftie a vu concerter 
des projets , & des reffbrtc de politique ^ 
dignes aétonner un conclave. Les femmesr 
, d'un état fubalteme ne iont pas moins 
ûf^antes dans les rufes & les intrigues pro-^ 
fjortionnées à leur état , que leurs Aipé^ 
rieures , foit parla qualité, Toit par laror-- 
tune. La plus mince bourgade a fes prudes y. 
fes coquettes, fes modes , fes lorgneries^ 
fes rivalités ^ fes tracaileries ^ fes fcan* 
daies. 

Géans du iiede 1 laiiTez tomber un œil 
moins dédaÂ^eûx fur la prétendue î^o^ 
rance de vos infériSurs ; &c vous , vulgi^ure ^ 
reipeâez plus les vices de vosr maîtres. 

Moly avoit pris place dans Téglife , long? 
tems avant qu'aucun des parôiflîens reuC 
reconnue. Chacun fe demandoit toux bas 
quelle étoit cette damç ? Mais, des qu'on 
nit bien convaincu que c^étoit elle , le ri* 
cannement ^ le chuchotage , 6c les éclats 
de rire devinrent fi bruyans dans le cantoir 
des femmes , que M. Alworthy fut obligé- 
d'interpofer fon autorité pour y rétablir 1* 
décence*. 



« 
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CHAPITRE y. . 
Combat* 

M ONSIEUR Weftern avoît une terre 
dans cette inéme paroilTe ; & , comme Ton 
château et oit moins éloigné de cette églifc 
,que de la fienne, ilvenoit fouvent au fer- 
vice à la nôtre. Il y étoit avec la diar- 
mante Sophie , lorfque ce Icandate arriva. 

. Sophie , qui trouva la fille paffable , eut 
pitié de la iimplicité qu'elfe avoit eue de 
iê vêtir ainfi 9 ce de ce que fon imprudence 
eût fait éclater iufqu'à ce point la jalouiie 
de fes égales. A peine fut - elle de retour 
cht z fon pere , qu'elle envoya chercher le 
çarde-chaflfe , auquel elle ordonna de lui 
amener fa fille , avec promeffe d'en avoir 
f<»n ^ & de la prendre peutrêtre à fon fer- 

3 *ce, lorfque fa femme de chambre , à qui 
le avoit donné fon congé , feroic fortie* { 

George , qui n etoit déjà que trop inf- 
truit de la âtuation de fa fille , à cette pro« 
pofition, fe crut frappé de la foudre. Il ré- 

rndit, en bigayant, qu'il craignoit que 
fille ne filt trop mil-adroite pour fervir 
une fi grande dame. Peu importe, repartit 
Sophie: elle apprendra bientôt, je laime j 
enyoyez'la niti. 



r 
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George , à ces mots, revint chez lui pour 
confiilter fa femme fur les moyens de for- 
tir d'embarras. Mais le diable a voit tra- 
vaillé pendant Ton abfence à lui en (ukipr 
ter bien d*autres» 

La belle robe de fa fille avoir mis au dë« 
fefpoir toutes les femmes du village. A 
peine M. Alworthy & la nobleffe cîes en- 
virons avoit quitté Téglife, que cette ragé, 
trop long-tems retenue ^ avoit éclaté en 
injures. Moly, qui avoit du^courage , nV 
voit pas cru devoir les fiipporfer. Des in- 
jures , on en étoît venu aux voies de fait: 
on avoit eu Tindignité d'édabouiler , & 
de gâter fa robe ; & la vivacité de fon ref- 
fentiment avoit achevé d'en faire une hé- 
roïne , qui , après avoir mis hors de com- 
bat la moitié de fes ennemis , alioit étr< 
accablée par l'autre , fi Tom Jones , qui par 
ha fard paubit à cheval avecSquare & BUfil^ 
n'eût pas 9 à coups de fouet , difperfë tou« 
tes ces furies , & fait porter la trifte Moly 
•chez fon pere. 

La douleur de Tom eft plus aifée à înu-' 
^gîner qu'à décrire. Ap-ès lui avoir fait don- 
'ner tous les fecours poffibles , il fe vie obligé 
de la quitter pour aller rejoindre fa com« 

ragnie , après lui avoir dit k Toreille , en 
émbraffaut , qu'il comptoit la revoir le 
. ibir« Les fœurs de Mol/ eurent beau chamj^^ 

E v • ' 
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pour la défefpérer , après le départ de Jo-- 
^es ; & la mere même , quoique première: 
Câufe du malheur de fa fille , fit chorus» 
"avec elles. Moly fe dëfendôit avec vt« 
gueur ; 8c toutes crioient enfonbte à tue«- 
téte , lorfque George arriva chez lui , chargé 
& très - embarraflé des propofitio^s de. 
Sophie. 

Il épuifa vainement fes poumons , pour 
obtenir un moment d'audience. Le pauvre 
homme , étourdi du bruit , ainfi que des 
reproches de fa femme & de Tes iUies, (k, 
caufe.de tofi attachement pour Jeoes 9 d'où, , 
difoit-on, provenok le déshonneur de la«. 
.liEunille ) ne favoit plusà quel faint fe vouer. . 
11 n'étoit naturellement ni méchant , ni: 
brutal ; mais fa femme avoit fi fou vent 
îiburé de fa patience , qu'après avoir long- 
tems cherché, de bonne foi, un remeae 
propre à )Kalmer fa bile», ilétoit depuis peu 
parvenu à. en trouver un, violent, il eil., 
wai,^&pei|uiité dans cç qu^oa appelle unr. 
certain monde ; mais vF»menc iilc , & dont-, 
l'effet n'àVôit jamais manqué. 

•Maître George , qui , par bonheur^ eor^ 
iKvoit la recerte au bout du bras , en fit un « 
fromt ufage ; & lë calme iiibif , qui fuC'-- 

céda à la tempête, le convainquit, plus^ 
que jamais, de la vertu de ce puifTant topi^ 
que. Un grand confeil fe tint enfuite ; & 

lAoiy acbfiya de. i€»KMre. k. caJui^ dm» 
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Vù^t de fa mère , en lui laifTant encre* 
voir quelques guinies que lui avoit don- ' 
^ nées ion ami jônes. 3ur quoi le confeil 

décida que Tëtat zQnel de cette fille ne 
• permettant pas de l'expcfer au fervice de 
mademoifelle Sophie , il falloit chercher 
un prétexte pour procurer cette place 
i'une de fes foms. 

s 
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CHAPITRE VI. 

îfotivtlUs racontées par U minifln SuPlEi 
Effets qiû elles prodùifent. 

Le lenclemaîn , Tom , après avoir chafTé 
matin avec M. Wefterii , fut retenii 4 
diner chez lui- 
Sophie étoit plus gaye & plus brillante 
encore que de coutume : Jones , proba- 
blement , avoit quelque part au foin 
qu'elle avoît pris de fa parure; & fi fon . 
deflfein ëtoit de le charmer , fa réuffite fut 
complette. , . ' 

M. Suple, minière de la paroifle, vint 
augmenter le nombre des convives. Cé- 
toit un très-bon homme , très - Taciturne 
tant qu'on mangeoit , mais gui parloit plus 
qu'un autre au deiTert. 

Ce fut alors que , recouvrant la parole, 
il apprit à M. Weftern q[ue M. Alworthy, 
le matin même , avoit condamné une 
fille du village à être condidce à Brid« 



[^3 On a déjà dit que c'eii une fameufe maifon 
de coueâioo* 
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' Cette nouvelle 9 vu le caràâere doux 
pacifique du juge , étonna beaucoup 
Taffemblée , qui fut bien plus furprife 

encore , en apprenant que la coupable 
étoit Moly, dont la foibleflTe, pour quel- 
qu'un qu'elle n'avolt jamais voulu nom- 
mer, n'étott maintenant que trop publique 
dans la paroiffe. M. Alworthy, difoit-on, 
informé de la fcene fcandaleufe de la veille, 
en plein cimetière ^ 6c qui avoit mande 
Mply pour en.favoir tout le détail, s'étoit 
d'abord apperçu de l'état de cette fille ^ 
qui , forcée d'avouer fa faute , étoit peut- 
être déjà en route pour le lieu deiluié à 
la pénitence. 

''Au d'ifcours du.mlniftre, Tom , quit- 
tant brufquement la table , étoit parti 
comme un écjlaiir ; un long éclat de rire » 
de la part de M. Weftefn ^ avoit rendu 
le miniftre muet; &; Sophie, rouge comme 
un rubis , ne regardoit fkemenr que la ta*' 
ble. M, Weftern alors , redoublant {e<i 
éclats , affirma , très - grofTiérement , qu'il 
connoiflToit le pere de lenfant ; q fil ve- 
noit de boire^ avec Im » &L qu'il ne lui en 
vouloit pas plus de mal. 

Sophie alors , fous prétexte que M. fou 
pere alloit entrer en belle humeur, fe retira 
dans fon appartement 9 où l'intérêt fenfi- 
ble qi'elle prit à la nouvelle du miniftre , 
lui prouva que ion, coèur étoit plus viver 
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ment bleflié. qu'elle n'avoit encore ofé lè* . 
croire. 

M. Veftem, après -fi méridienne ordî* 
mire, fit en ^ vain appeler fa fille pour 
^ jouer du clavecin : un violent mal de 
téte la difpenfa de defcendre , & même 
pour fouper : ^e qui mit le boa gentit* 
liomme^ qui n'aimoit pas à manger, en-> 
core moins à boire féul, dans La néceffité* 
de hire appeler uil fermier Voifin ^ pottr. 
avoir du moins a qui parler. 
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Cefi fort bkn fini ^ dira qîulqtfitfU^ 

ToM Jones , qui avoit couru le matîn^ 
lur les chevaux de M. Weftern ,n'en ayant: 
point à lui dans l'écurie , & ne jugeant pas 
à propos de perdre.un quart - d'heure à en 
faire feller un , prit le parti de retournerai: 
château à ptèd; & ce voyage^ qulétoît de- 
plus d'une liieiiei > ftlf fsût en mokis d^une:; 
demi- heure» 

En arrivant à la première •avenue de M,. 
Alvorthy , il rencontra le connétable J[*l,. 

* avec fa fuite , qui fe mettoit en devoir cb^-. 
conduire la trifie Moly à fa deftinatioà« 
jbe.braye Tom ^.outré. de ce/pedacle, & ne(* 

/connoiflant plus d'égards ^s*approche , fend . 
la prefle , s'empare de Moly, & jure, en 
l'embralTant, qu'il tuejr^lcpremier qui ofera» 
lui faire violencè. 

Le connétable ^tremblant & chapeau bas 1. 
euvroit dé grands yeux , & ne favoit quel' 
parti prendre^ Jones le pria polimeîit <te' 
revenir avec lui chez fon pere ; { c*eft ainfr- 

. qu'il crut alors devoir appeler M, Alwor-- 



' Officier de police , dont les fondions font 
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. thy \ îe fins certain 9 s'écria* t - il , qu'il n*a 
befoin que de m^entendre pour pardonner 
à cette pauvre fille. 

Cet officier , qui de bon cœur eût com- 
pofé à moins ^ ne fe fit pas prier deux 
fois, • 

M. Alwortby étoit à la promenade : Toih 
laifla fon monde dans la fallepubliqne, 6c 
courut le chercher. Dès ou'il l'eut rencon« 
tré , il fe )etta i fes pieds , lui avoua fz 

faute, & le fupplia, les larmes aux yeux, j 
d'avoir pitié d'une infortunée y beaucoup 

. moins coupable que lui. 

M. Aiworthy , quoique touché de la 
douleur , &c fur-tout de la iincërité de Jo« 

•nés, étoit ennemi du vice : la clémence 
& la iuftice, qui combattoient à la â>iç 
dans fbn cœur , lelatiToient indécis & eni- 
barraflc fur le parti qu'il de voit prendre. 
• Jones étoit toujours à fes pieds , écoutant 
avec humilité les pieufes & vives remon- 
trances de fon bienfaiteur , qui , enfin ^ at- 
tendri par le repentir du pécheur, confentît 
que Moly fôt renvoyée chez^ fes parens , 
pour y pleurer fa faute ^ Se vivre mieux à 
l'avenir. 

Cet événement laiffa pourtant dans l'ef- 
prit de M. Alworthy quelques impreflions 
^ peu faivQrables pour Jones. Mais, après 
avoir réfléchi fur le fond du caraâbere de 
ce jeune homme 9 il revint à en avoir la 
mmç oinmoti ^e .k.leâeur en a. ^é|à 
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fins doute ? c*eft-à-<iGre , qu'en pefant iès 
vertus & fes vices , la balance lui parut 
pancher du bon côté. 

Aufli Tuakuin perdit-il Ton teins , lorf- 
qu'inAruit de cette hiftoirepar le religieux 
Blifil , il vint pour noircir Tom dans Tef- 
prit de fon proteâeur. Tout Je venin de (es 
IHeufes invcftives ne fut payé que de cette 
froide réponfe : je fais que les jeunes gens 
du tempérament de Tom ne font que trop 
fujets au vice que vous avez raifon de con- 
damner ; mais i ai vu le fond de fon cœur , 
& la vérité de fon repentir ; ainfi comptez 
qu'il fe corrigera. 

Square , moins violent y mais plus artifi* 
cîeux , s'y prit moins lourdement pour ti- 
rer ^arti de cette avanture au gré de fa 
haine pour Tom. 

Le leftcur n*a fans doute pas oublié les 
petits incidens de la perdrix ruée , du che- 
val vendu y ni des autres faits également 
grâves , rapportés dans nôtre fécond livre t 
tous événemens , qui , bien loin d'avoir 
altéré TaflfeéHon de M. Alworthy pour 
Torphelin , n'avoient fait que la fortifier. 
Les ames fortes & généreufes pardonnent 
volontiers aux foibles; 6c la pitié les y at- 
tache d'autant plus. 

Square lui-même n'en étoît pas à fentîr 
les effets qu'avoient pu produire ces âiffé» 
rentes bonnes aâions de Jones , dans une 
.ame de la trempe de celle Je M. Alworthy. 



114 ToM J0NES9 

Notre philofophe favoit très -bien ce que* 

c'étoit que la vertu , quoiqu^il ne Teût peut-- 
être pas toujours pratiquée de bonne foi. 
A 1 égard de Tuakum , ]ene vous dirai pas 
précilëraent pourquoi , mais ces idées n'é- 
toient jamsus entrées dans fa tétc.. Il voyoit 
Tom dans un îàux jour , & croyoit que 
tous les autres dévoient le voir de mêmei 
Si M. Alworthy paroiflirit Paîmer toujours, 
c'étoit , fuivant lui, par le fentiment d*u» 
ainour propre mal entendu , qui ne vouloit 
pas avouer s*être trompé dans le choix d'un 
fujet qu'il avoit d'abord cru digne de foa 
afFeélion. 

L'occafion de perdre Tom , en prenant 
M. Alvorthy par'cct endroit fenfible , parut 

bientôt très-favorable à M. Square, Après 
lui avoir rappelé toutes les petites fredaines 
de ce jeune homme, voici ce qu'il ajouta 
d*un ton fait pour paroître celui de lave- 

mé Je fiîis on tie.pfiutiîly^ fâche , dit- 

â f d'être obligé de convenir que cet enfant 
nous a trompé tous deux. Je n'ai pu , je le, 
confeffe, mWpêclier d'être féduit par des 
procédés, qui, quoique vicieux en appa» 
rence, paroifToient cependant avoir Vamitii 
. pour motif. Sa jeuneffe me faifoit excufer 
ce qu'ils pouvoiçnt ^voir d'inrégulier. Au- 
rais -je imaginé, euffiez- vous cru vous- 
même iiiie ces facrifice^ de la vérité ^ doftt 
la caufe nous paroiffok fi excufable 9 n'eur- 
fem en effet d'auue. objet c^u'une jjaflioa 
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aufli vive que aiminelle ? Nous ne voyons 
maintenant que trop à découvert d'cù pro- 
cédok la lauffe génërofitë de «ce jeiâie* 
homme eflvm le garde<hallé & (aiafmfle l 
U protégeoîtle père pour féduire plus ai- 
fément la fille ; il nourriffoit la famille en- 
tière , pour parvenir plus aifément à com- 
pléter la honte & l'infamie d une de celles 
qui la compofent. Telle eft donc ïamiuif 
telle eft donc la gënérofité de Tom. 
Oui, mpniieur , cet exemple me fait jurer ^ 
en ce moment , de ne plus rien croif e de 
▼ertueux que ce qui quadrera précifément 
avec la ngU inaltérable du droit. 

Ces idées s'étoient déjà offertes, dans le 
lointain , à M. Alvorthy , & fon bon cœur 
les avoit rejetëes. Mais, prëfentées fi a^^oU 
tement par un tiers, &dan^ un point die vue 
fi plauiible , elles ne pouvoient manquer de' 
produire tout ïeffet que Square en avoîfr 
attçndu^ 
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Plus de chofes , & plus claires 9 mais diri- 
' vont de la même foutu* 

£•£ leâeur ner/era, )e crois, pas fach^ 

revenir avec nous chez la charmante 
Sophie. Elle avoit paffé la nuit du foir 011 
nous l'avons quittée , affez défagréablc- 
ment. Le fommeii Tavoit peu favorifée , les 
fonges encore moins. Et lorfque mademoi* 
iêlle Honora 9 fa femme de chambre , étoit 
entrée dans fon appartement 9 à l'heure 
ordinaire , Sophie étpit déjà debout &c 
habillée. 

A la campagne , pour peu qu'on ne de- 
meure qu'à une lieue les uns des autres , on^ 
•ft cenfé voifins les nouvelles s appren- 
iiMt avec }a même célérité tjue fi l'on vi- 
vat porté à porte. Mademoifelle Honora 
làvoit déjà toutes les particularités de 1 a-^ 
vanture ae.MoIy , & débuta par en régaler 
famaîtrefie , en jetant tout le ])lâme de la 
chofe fur l'imprudence de la fille , & en 
plaignant extrêmement le pauvre Tom, 
qu'elle avoit , difoit-on , féduit; & quij 
par cette. &ute, que les circonfbmces ren- 
doient pourtant excufable dans un jeune 
tiomme , étoit tombé daiis la difgrace oe M. 
Alvorthy, . ^ 
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Honora n'aiiroit de longtems épiiifé un 
fi beau texte , fi Sophie , impatientée de 
. fon verbiage 9 ne Tavoit tout-à-coup inter-* 
rompue , avec quelque fprte d'aigreur ^ 
pour lui dire d'aller favoir fi M. Weftérn 
ne Tattendoit pas à déjeûner. Honora obéit 
€n murmurant : nous en dirons la 'cau(e 
une autre fois ; &: pour en confoler le lec- 
teur , nous lui ferons part de ce que penfoit 
alors Sophie. 

On fait déjà qu'elle s'étoit fenti quelque 
penchant pour M. Jones ; & que ce. pen- 
chant s'étoit beaucoup accru 9 avant qu'elle 
s*en fût doutée. les premiers indices 
qu'elle en avoit'eu , fon cœur s'étoit trouvé 
rempli d'un fentiment fi délicieux & fi nou- 
veau pour elle , qu'à peine avoit-elle penfé 
à le combattre : moyenant quoi , la tendre 
Sophie avoit laifle croître infenfibleinent 
des feux 9 dont ibn peu d'expérience né * 
lui avoit pas m^e Uiffé entrevoir ce qu'elle - 
avoit à craindre. 

L'avanture de Moly lui avoit deflillé les 
yeux. Elle avoit connu , & s'éroit repro- 
ché fa foiblefie; elle en étoit effrayée. Ce ' 
coup-d'œil iubit fur l'état de fou cœur ^ 
quoique bien douloureux pour elle , pro- • 
duifit pourtant Teffet.d'un remède auffi vio« 
lent que défagréable * & fufpendit^y pour 
le moment , le cours du mal. 

L'opération avoit été ii promte , que ^ 
dans le peu de teins que dura l'abfeace de 
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ïa (emme de chambre , Sophie fe crut ert^ 

tiérement guérie , & fut déjeuner avec fon 
pere , d'un air auffi libre , & le cœur auffi 
dégagé que fi Tom ne lui eût jamais été 
qu'indifférent. 

n en efl des maladies de 1 eiprit , cômme 
de celles dû corps ; elles font fujettes aux 
rechûtes. Sophie, hélas! ne l'éprouva que 
trop. A peine eut-elle revu Jones , que les 
premiers fymptômcs reparurent ; & qu'à 
partir de ce jour , fon cœur ne reflçntit plus 
ijue des mouvemens inrermittens. 

Sa (ituation devint bien différenjte de ce 
qu'elle ayoit été d'abord ; cette pafïîon ^ 
quelques jours auparavant fi délicîeufe y ne 
lut parût plus qu'un poifon dans fon cœur* 
Elle s*arm? de toute fa raifon , fit des efforts 
au-deflTus de fon âge , pour triompher de 
fa foibleffe , pour en extirper jufqu'aux 
moindres racines; & fon iUccès fut fi ra- 
pide ^ qu'elle fe crut bientôt en état d'ef- . 
pérer fa guérifon du tems ou de l'abfence. 
£Ue réfolut d'éviter , itutant qu'il lui feroit 
poffible , la rencontre de Tom , en atten- 
dant qu'elle pût obtenir de fon pere la per- 
miffion d'aller paffer quelques mois chez 
fa tante » qui demeuroit à quelques lieues 
delà* . , 
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CHAPITRE IX. 

ji quelque chofe malheur efi bon. 

tendreiTe de M. Weftem pour & fille 
augmentoît chaque jour avec les bonnes 

•qualités qu'il découvroit en elle. Ses chiens ^ 
même les pkis chéris, fe voyoient quel- 
quefois forcés de céder à Sophie les fré- 
quentes caieffes de leur maître. Mais , 
comme il ne lui étoit pas poffible de gagner 
-alTez fur lui-même pour les abandonner 
)ongtems , il trouva enfin j après y avoir 
réfléchi mûrement , un moyen propre à 
concilier de fi chers intérêts. Ce fut d'en- 
gager fa fille à apprendre à monter à che«* 
val , &: à venir à la chafîe avec lui. 

Sophie , pour qui les defirs de fon pere 
Croient des loU 9 quoiqu'elle fe fentît peu 
de goût pour un exercice qu'elle croyoit 
trop violent pour elle 9 fouicrivit pourtant 
à fa volonté. Il eft vrai qu'un autre motif, 
indépendamment de celui de lobéiffance, 
concouroit à la déterminer fans peine : elle 
efpéroit que fa préfence & fes infinuations ^ 
en calmant rimpétuofi té du vieux chadeur^ 
préviendroiènt peutrëtre les accidens qui 
la faifoient trembler chaque jour pour la 
Vie de fon pere. 

Ce qui pouvoit la fair^ balancer ^ étoit 
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la crainte de fe rencontrer trop fouverti 
av.ec Jones , qu'elle a voit réiblu de fuir* 
Mais , attendu que la faifon de la chaffe 
commençoit à tirer à fa fin , elle fe flat-^ 
toit qu'une abfence de quelques mois ^ chez 
fa tante , la délivreroit entièrement d'une 
.paffion qui la gênoit encore. Que dis-je?; 
elle fe ptomettoit même d'être aflfez forte 
alors pour pouvoir fe retrouver avec Tom, 
ians le moindre danger pour elle. 

Au retour de la féconde chalTe , & au 
moment que, précédant fon pere, elle alloit 
arriver au château , le cheval fringant de 
Sophie , oui avoit befoin d'un cavalier plus 
ferine , s avifa tout-à-coup de fe cabrer 9 
& de la mener fi vivement , qu'elle étoit 
prête à perdre les arçons , lorfque Jones , 
quilafuivoit toujours des yeux, accourut 
à fon fecours. Le fougueux animal , fe fen- 
.tant arrêté par la bride , après s'être cabré 
de nouveau 9 fit fauter la pauvre Sophie de 
àtffm fon dos~9 avec tant de violence , que 
c'étoit fans doute fait d'elle , fi Tom , au 
rifque de tout ce qui pouvoit en arriver , 
ne l'eût heureufement reçue dans fes 
bras. 

Sophie étoit fi effirayée ^ qu'elle fiit long- 
tems (ans pouvoir répondre à Jones, qui 
mouroit d'inquiétude qu'elle ne fût bleflee. 
Elle IWura , en reprenant fes fens, qu'elle 

ne reiïentoit aucun mal , & le remercia du 
zèle c^u'il avoit témoigné pour elle ^ dans 

un 
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un péril fi preflfant. Je fuis donc bien ré- 
compenfé , madame , répoildît Jones ; & 
dût-il m'ctre arrivé de plus grands maux 
encore , je les aurois de- bon cœur affron- 
tés pour vous préférver de la moindre 
blefTure. 

Quel mal, répliqua Sophie, avec vi« 

vacité , vous eft-ildonc arrivé ! Quoi , fe- 
riez-vous bleffé ? 

Ne vous efFrayez point , madame , re- 
partit Jones , Dieu foit loué ! . . . je vous 
ai iecourue à tems • • . . Après ce que Y ai 
craint pour vous ^ pouvoit-il m'en coûter 
moins qu'un bras ? 

Un bras ! s*ëcria douloureufement So« 
phie , ciel I feroit-il caffé ? 

Je le crois , madame , répondit froide- 
ment Tom .... Mais fouffrez que je vous 
remène au château; votre pâleur me fait 
trembler ; le bras qui me refte encore e& à 
votre fervice. ^ 

Sophie , en jettant les yeux fur le bfas 
pendillant de Tom , tandis qu'il lui préfea- 
toit l'autre ; pâlit & friffonna tout-à-coup, 
de façon qu'il eût peine à la foutenir ; &; 
que lui-même eût bientôt fuccombé aux 
différens fentimens qui l'agitoient alors , fi 
fes yeux , fixés fur Sophie , n'euifent pas 
lu 9 dans la tendre langueur de fes rcKards , 
combien le cœur de cette aimable ûïït 
étoit touché de tout ce qu'il foufFroit pour 
elle. 

Tom. lé F 
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M. Weftern , en arrivant avec fon mon- 
de , fut informé par Sophie de tout ce qui 
^ venoit d'arriver, 11 embrafni & remercia 
mille fois , les larmes aux yeux^ le brave 
fauveur de fa fille. 

Cet événement produifit un effet bien 
fiivorable pour Tom, dans l'ame de So-* 
phie ; & après une très-exaâe recherche , 
j'ai tout lieu de penfer que cette belle n'en 
lit pas moins alors fur le cœur de Jones , 
qui, dit -on 5 avoit commencé, depuis 
quelques jours , à devenir , beaucoup plus 
que ci - aevant , feniible au pouvoir vaia« 
queur de fes charmes» 
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CHAPITRE X. 

Suiudupr ici dent. Converfation de SoPHIE 
avec fa fomim de clumibrc. 

En arrivant chez Ton pere, Sophie, 'qui 
s*étoit traînée jufque là avec peine , tomba 
évanouie dans un fauteuil. A forcé de fe-' 

cours elle revenoit à elle-même lorfque le 
chirurgien , que l'on avoit fait appeler pour 
Tom , entra dans Tappartement , & dit 
qu'il falloit abfolument lafaigner. M.Wef- 
tetii fut du même avis; & Sophie , tou- 
jours obéiflante , quoiqu'affez ennemie de 
la faignée , abandonna fon bras au difciple 
defaintCôme. 

Dès que Topération fut faîte , elle fe 
retira dans fon appartement , pour ne pas 
retarder plus longtems celle qu'il falloit 
faire à Tom; & de-là naifloit, probable- 
ment, fa répugnance à fe laifTer (àigner. 
Mais M. Weflern , lorfqu'il s^agifToit de fa 
fille , ne conndfToit perfonne , & n^avoit 
des yeux que pour elle. Quant au pauvre 
Joncs, il refîembloit alors àlaftatiie de la 
Patience , appuyée fur un tombeau , & 
fouriant à la couleur. Le iang qu'il croyoit 
encore voir fortir du beau bras de Sophie 9 
lui faifoit prefque publier tous fes maux. ^ 
Son tour vint cependant 9 &c après avour 
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foutenu 9 en héros , Topération la plus daai 
loureufe , il fut mis au lit chez M. Wedern ^ 
qui ne voulut jamais permettre qu'on le 
portât chez M. Alworthy. 

Mademoifelle Honora , qui avolt aflîfté 
à, fon fupplice , fut bientôt mandée par fa 
maîtrefTe qui brûloit d'être inftruite de l'état 
du malade. 

La foubrette, émerveillée du courage 
de Jones , ne tarifloit point fur fes louài>« 
ges : la bonté de fon caraâère , les grâces 
ce fa figure , la blancheur xnéme de fa peau ^ 
rien ne fut oublie. 

Toute autre que Mademoifelle Honora 
fe ieroit apperçue de l'effet que produifoit 
ce difcours fur ia jeune maîtrefTe ; mais , 
ayant heureufement rencontré fa propre 
figure dans un miroir de Tappartement , la 
bonne femme de chambre n*avoit pu fe 
perdre de vue pendant tout le cours de fa 
relation , ni par confëquent fonger à Tim- 
preffion qu'elle faifoit fur le vifage d'aurrui. 

Sophie eut donc le tems de fe remettre ^ 
& de dire , en fouriant , à Honora : en 
vérité , je te croirois prefque /ainoureufe 
de ce jeune homme? ... « Moi ^ madame t 
répondit-elle ; moi , amoureufe de lui ? Je 
vous jure far mon ame , & fur mon hon- 
neur même , qu'il n'en efl rien du tout. 
Qu'il foit aimable tant qu'on voudra ; qu'il 
plaife même à M. Alworthy d'en faire un 
gentilhomme : je fuis ce que je fuis } mes 
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pareils ëtoierit du moins mariés 9 & mon 
grand-pere étoit membre du clergé. Non, 

madame , non : tout beau garçon , tout 
courageux qu'il eft , je crois que mes parens 
ne me verroient pas de bon œil , prendre 
les reftes d'une Moly Seaprim. 

J 'admire , votre împenin ence , înterrcMH* 
pit Sophie ( avec un fang^-froid » qu'on eût 
cru naturel ) , d'ofer parler avec auffi peu 
de ménagement d'un ami de mon pere ! .... 
Quant à la fille que vous venez de nommer, 
je vous défends de jamais ptononcer fou 
nom , du moins en ma prérence. 
J Honora , étourdie de la mercuriale , cher-' 
cha à réparer fa fottife. Ce n'étoit , s'ë- 
cria-t-elle , que Tindignation qu'elle avcnt 
conçue contre Moly , pour avoir féduit 
Jones, qui Tavoit outrée contre cette fille. 
A l'égard de M. Tom , elle ne lui dovoit 
que des louanges; elle avoit toujours fou- 
tenu fon parti envers & contre tous ceux 
quîparloient de fa bâtardife. Il n'étoit pas 
poffible , a]outa-t-eIle , qu'avec im fi bon 
cœur , un air fi noble , une main fi blanche , 
il ne fût pas véritablement gentilhomme. 
Oh ! il mérite d'être aimé , fans doute , s'é- 
cria-t-elle , en finiflknt ; aulli tout le monde 
l'aime , &c Dieu permettra que tout .fe dé* 
couvre un jour, 

Sophie rioit de tems en tems fous cape 
^ certains traits de cette palinodie ; ce qui 
étant interprété favorablement par Made- 

F iij 
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moifeUe Honora , Tencouragea bientôt à 
s'ëcrier : Ah 1 j'en dirois bien davantage , û 
je ne craignois pas de vous ofTenfer... 

Que me dirois-tu donc ? répondit Sophie^ 
toute ëmue ; parle , je te Tordonne. 

Ah , madame!... quoiqu'il n'y penfàt 
poin* à mal,... ce récit vous offen fer oit peut- 
être ; & j ert ferois au déi'efpoir. 

Finis donc 9 repartit vivement Sophie : }e 
ne veux pas que Ton me cache rien. 
. £h bien 9 madame , je vous dirai , puif* 
«[ue vous le voulez , que M. Jones étant un 
jour entré clans une chambre où j'étoi^ feule 
à travailla , & ayant apperçu votre man- 
chon fur une ch life , ce même manchon 
que vous me doanâies avant hier.... il le 
prit; il mit fes mains dedans... &: le baifa..» 
Ah, madame 1 je ne vis. jamais de baifer 
femblable J'imagine ^ interrompit So- 
phie, én roiigiffant, qu'il ignoroit que ce 
manchon étolt à moi. 

Ecoutez donc , madame . vous fiure:^ 
tout.... Il continuoit à baifer ce manchon ^ 
mais avec une ardeur que je ne puis vou> 
* peindre , & répétoit à chaque inftant , qu'il 
n*en étoit pas de femblable. • • Mais , lui 
difois-je (en riant de fa frénéfie ) , quVt-il 
donc aujourd'hui de plus charmant qu ; 
d'ordinaire.^ Ne l'avez -vous pas vu cent 
fois entre les mains de ma maîtrelTe ? .... 
Hélas 1 fans doute ( s'écria-r-il en foupirant) > 
mais quand on eft près d'elle , efl«il rien d ; 
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beau qu'elle-même.... Ce n*eft pas tout en- 
core, madame; mais daignez ne pas vous 
fâcher , car , encore un coup , U pauvre 
garçon n'y penfoit point à mal... 

Par exemple , un jour que vous étiez au 
clavecin pour amufer M. Weftern,M. Tom^ 
qui éroit aflis^ns la chambre voifine, pafc- 
roifibit fort mélancholique. Qu'avez-vous 
donc ? lui dis-îe. Pourquoi cet ahr rêveur } 
Gageons que je lis dans votre ame... Hélas ! 
dit-il , en fe réveillant tout-à-coiip , comme 
d'un fonge , à quoi puis-je penler , en écou- 
tant &c en contemplant ta belle maitreiTe..*. 
Oh ma chère Honora ! heureux , &c mille 
fois heureux , le fortimé mortel.... Un fou- 
pir arrêta le refte , &C Con haleine ^ en vérité^ 
ëtoit plus douce qu'une rofe... Mais ne vous 
fâchez pas , au moins , madame ; car le 
pauvre garçon n'y penfoit point à mal; 6ç 
je me flatte que vous tiendrez ceci fecret.... 
J'ajouterai même qu'il m'a donné un gro» 
écu pour n'en jamais ouvrir la bouche , &C 
qu'il me l'a £iit jurer fur un livre.. mais 
)é fuis prefque convainaie que ce livre n'ë- 
toit pas la bible ; ainfi je puis parler en fureté 
de confcience. 

Jufqu'à ce que les peintres aient imaginé 
un plus beau rouge que le plus fin' carmin , 
je ne dirai rien des couleurs de Sophie^ 
tant que durèrent les propos de la bonne , 
jfoubrette. 

Ho . .n'nora (dit en balbutiant la maitref» 

. F iv 
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iie) , fi vous me pro...mettez de ne me plus 
parler de tout ceci.... & de n'en jamais rien 
dire à perfonne , )e ne trahirar point votre 
fecret... je veux dire... que je ne ferai plus 
lâchée contre vous... mais je crains votre 
langue : prenez-y garde , ma fille ! vous 
lui donnez fouvent fans trop y penfer , 
carrière.... Ceci pourroit être fu de mon 
pere ^ & le fachar contre M. Jones , qui , 
très-probablement 9 comme vous le dites 
fort bien , n'y penfe point à mal... car , fi 
j'en avois l'ombre du foupçon. — Ah , ma 
chère maîtreffe ! vous lui rendez juftice: il 
cft auffi incapable d'onblier ce qui vous eft 
du , que moi de jamais révéler de fembla- 
bles fecrets... Pauvre jeune homme ! il étoit 
tranfporté au point que vous même lui eut. 
fiez pardonné ce qu^il me dit enfuite... Maîs^ 
pardon , ma maîtrefle ; je n'oferois le dire : 
je me tairois plutôt trois mois, que de rif^ 
quer votre colère. 

Oh ! n'en crains rien , chère Honora (lui 
dit en foupirant Sophie) ; après ce que 
YÎens d'entendre , il n'eft plus rien qui puiue 
davantage m'ëmouvoir» 

Eh bien , chère Honora , ajouta-t-il , ta 
connois l'état de mon cœur ( c'étoit queF- 
qr.es jours aprè^ m avoir donné 1 ecu , 
ajouta la duegne ) , mais ne crois pas que 
je fols affez lâche , affez ridiculement té- 
méraire pour jamais regarder Sophie , que 
comme une deeiTe , que comme l'objet d'un 
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Voilà tout , madame... voilà du moins 
tout ce que ma mémoire me rappelle. Mais 
ce qui m'intéreffe le plus pour lui , en vous 
eu rendaat compte 9 c'çil la certitude^ je 
fiiîs que ce tendre jeune homme ^ en 
ticé 9 penfe point à mal. 

Je vois enfin , cher^ Honora , dit mifs * 
Weftern , en fe levant , que tu m'es véri- 
tablement attachée : tu m'avois mife en ^ 
colère l'autre jour , quand je te donnai 
ton congé : ii tu veux refter avec moi , tu 
en es la maitréfle 9 & je crois que tu feras 
bien. Honora , tram^ortée de joie d^être 
rentrée en grâce ^ .^emercioit Sopfaié , 6c 
lui promettoit la fidélité la plus inviolabie , 
lorfque la cloche annonça le dîner , & força 
fa jeune maitreiTis de fe rendre auprès de 
ion pere. 
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LIVRE V. 

QQMmant l'efface d'un peu flus dè 

fix mois* 



CHAPITRE PREMIER. 
Fifitts fiùM à Jones. Pâture pour ceux 

qui ont un cœur* * 

Notre héros malade reçut nombre de 
vifîtes , qui toutes ne l'amulerent pas égale- 
ment. M. Alvorthy ne pafloit pas un jour 
ians le voir; mais, quoiqu'il le plaignît , 
& qu'il fût très - content de la galanterie 
courageufe qui avoit occafionné fa bleffure, 
il n'en crut pas moins cette occafion fivo- 
rable pour rappeler Tom à une conduite 
' plus régulière que ci-devant. Auffi le bon 
feigneur ne perdit-il jamais Finftant , fur- 
touc. quand Jones fouffiroit moins , de lui 
repréfenter , avec douceur , combien de 
torts il avoit à réparer , & de lui. faire 
entendre qu'il ne poiivoit trop s'attacher 
à diffiper les impreffions que fes égaremens 

avoienc faic naître dans l'aine d'un bien-. 
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faiteur , qui gémiroit d'être forcé d*aban* « 
donner ce titre. 

Tuakum lui-même , le venoit voir affez 
affidument , & penfolt qu'un malade étoit. 
bien plus propre à être chapitré , que tout 
autre coupable. Auflî afiTommoir-il le pau- 
vre Tom des fermons les plus fecs , les 
plus ennuyeux , & dont la conclufîon étolt 
toujours que la rupture de fon bras étoit 
un jufie châtiment du Ciel pour tous les 
crimes qu'il avoit commis ; & que , fans 
l^n. promt répentir [ ii tant eft que Jones 
en fut fufceptible ] , il le voyoit menacé , 
dès ce monde , des fupplices réferv^s dans 
l'autre aux plus grands icélérats. 

M. Square prechoit fur un tout autre 
ton. Un bras , dlfoit-il , ou quelqu'autre 
membre de moins , n'éioit pas digne de 
l'attention d'un homme fage : il fuffifoit , 
pour fa confolation, de réfléchir fur les 
miferes attachées à l'humanité ; de fonger 
que le plus régulier des hommes étoit ex- 
pofé aux accidens de la vie , comme le 
plus pervers ; que c'étoit enfin abufer des 
termes , que d'appeler maux , ou peines , 
tout ce qui ne troubloit pas /or Jr^ général 
& été nel des.chofes. . 

M. Blifil voyoit rarement Tom , & ja- 
mais feul. Ce vertueux jeune homme pa- 
roifioir cependant s'intéreflTer à fon in-, 
fortune ; mais il avoit foin de faire enten- 
dx% qu'il redoutoic l'intimité avec un fujê^ 
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d^un auffi dangereux commerce , & citoit^ 

aufli modeftement qu'à propos , le proverbe 
de Salomon fur la mauvaife compagnie. 
' Il n'étoit pourtant pas fi rigoureux que ^ 
Tuakum: il'ofoit même concevoir quelque 
efpérance de converfion de la part de Jones. 
Uinexprimable ^ bonté de M. Alvorthy ^ 
devoit ^ difoit-il 9 toucher .enfin le cœur 
de Tom , s*îl n*étoit pas endurci dans le 
vice , & abfolument in die ne que quelqu'un* 
a 1 avenir , s intereitat pour lui. 

Pour M. Weftern , il paffoit dans la 
chambre de Jones tous les momens qu'il 
pouvoit dérober à la chaffe & à la bou- 
teille 9 & combloit le malade de tendreffe 
& d'amitié. 

Dès que Tom fut en état de fe lever , le 
bon homme lui amena fa fille : & la vue 
de cet aimable objet hâta fi tort la con- 
valefcence de Jones , qu'il fut bientôt en 
état de defcendre dans la falle , âc de pai^ 
fer quelquefois jufqu'à deux heures entières 

Ïrès du clavecin de Sophie , qui fe plaifoit' 
famuier avec les plus beaux airs moder- ' 
nés ; à moins qu'il ne plût à M. Weftern de 
les interrompre tout-à-coup , pour faire 
jouer le vieux fir Simon , ou quelque au- 
tre pièce de cette force. 

Il eft vrai que Sophie avoît un foin ex« 
Iréme de s'obferver auprès de Tpm : mais 9 
i|uetqiie fcrupuleufe que fQt fbn attention , 
^ lui échappoit quelquefois des marques de 
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tendrefle , qui ^ quoiqu'imperceptibtes aux 
yeux indiffërens , n'étoient jamais totale- 
ment perdues pour lui. L'intérêt qu'il avoit 

tfëtudier tous les mouvemens de Sophie , 
le rendoit fi attentif à fes moindres mouve- 
mens , qu'il ne put bientôt plus fe diflimu- 
1er à.lui-même que miiT^eflern avoit quel* 
que penchant pour lui. 

Loriqu'il fe vit bien convaincu de cette 
idée , Tom fe trouva dans un- ëtat fi vio- 
lent , que tout autre tempérament que le 
fîen [fur-tbut dans fa fituation] en eût 
fans doute éprouvé de funeftes fuites. Il 
ëtoit pénétré de tout le mérite de Sophie» 
il aimoit éperdument fa perfonne ; il ad- 
miroit fes bonnes qualités ; il chériiToit 
tendrement la bonté de fon cœur : mais ^ 
n'ayant réellement Jamais conçu la moin- 
dre idée de la pofleder un jour , ni ja- 
mais accordé l'ombre même de Tindul- 

S^ence à fon inclination pour elle f la paf- 
lon dont il fe trouva tout-à-coup rempli » 
étoit beaucoup plus forte, qu'il n'avoit pu 
Timaginer. Son cœur , enfin , ne lui révéla 
tout fon fecret, qu'à l'inflant même où 
notre héros fe crut certain que l'objef fe- 
cret de fes vœux reflentoit en effet quelque 
retour pour lui. * 
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CHAPITRE II. 
Second fcrviu pour Us n0mes gens» 

Ï^i'extrÊme ëmotion de Jones , à cette 

découverte , augmentoit encore par les 
réflexions doiiloureufes qui fe préfentolent 
en foule à Ton efprit. 11 étoit loin d'ima- 
giner que le penchant de cette aimable fille . 
pût devenir aiTez puifTant pour Taveugler 
au point de jamais conientir à faire le bon- 
heur d'un amant (i peu digne d'elle. En 
fuppofant d'ailleurs que fon efpoir dût ne 
point rencontrer d'obflaclcs de la part de la 
■fille n'étoit-il pas certain que de la part 
du pere il en auroit d'infurmontables à com- 
battre ? Ce pere j quoique ruftique , & 
vraiment campagnard , fur-tout dans fes 
amufemens 9 n'étoit pas moins un très-bon 

Î[entilh6mme , & favoit en reprendre les 
entimens lorfque les circonftances Texi- 
geoient. Ce pere almoit très-vivement fa 
. fille : il avoit dit & répété cent fois , tant 
à table qu'ailleurs , qu'il ne mourroit con- 
tent que lorfqu'ilja verroit l'époufe du 
plus riche feigneur de la pro'snnce. Tom 
auroit-il été a(Iez vain ^ afifez imbécillement 
fax y pour fe flatter , quelque amitié ({ue ce 
pere montrât pour lui , de le voir jamais 
confeatir à facriiier de fi brillantes eipérances 



ou l'Enfant Trouvé. 1J5 

à la paffion ridicule^ d'un jeune homme fans 
iiaiffance &" fans biens ? Et fi ce confenre- 
ment ne pouvoit être efpéré fans extrava- 
gance , n'étoit-ce pas être bien ingrat, n'é- 
tolt-ce pas violer bien baflement les loix 
de rhofpitalité , que de nourrir la pai&on 
d'une héritière fi puiiTante 9 .à tous égards 
il peu faîte pour lui, qui pis eft^.à 
l'infcu de fon pere ? 

Si Tom n'envifageoit ces conféquences 
qu'avec une efpece d'horreur , à quel point 
ne frémit-il pas , en fongeant aux nouveaux 
reproches qu'il alloit s'attirer de la part de 
M. Alworthy ! Ignoroit-il combien l'appa- 
rence même de la trahifpn, ou de la lâcheté, 
étoit capable de bleffer l'ame de ce feigneur, 
& de rendre pour jamais le coupable odieux 
à fes yeux. 

L'afpecl de tant d'obftacles , tous égale- 
ment invincibles , Teutietté dans le plus af- 
freux défefpolr^ fi le (ouvenir d'une autre 
femme n'étoit pas venu tout-â-coup s'offrir 
à fâ penfée. 

Qu'avoir fait la tendre Moly ? Par quel 
crime avoit-elle mérité fon fort ? Il avoit 
juré de lui être fidèle ; elle avoit juré mille 
fois de ne pas furvivre à l'infidélité de fon 
amant ; Tom la voyoit dans les bras de ht 
mort ; il étoit l'auteur de fa perte ! 

Il fe peignoit tout ce qu'elle avoit dft 
fouffrir , depuis que fon accident le retenoit 
dchez M. Vellern j il ne pouvoit fe par-. 
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donner d'avoir jMiyé de tant d'ingratitude 
une flamme aunî peu fufpeâie. La pitié 
^ exagère tout; Moly, dans cet mfiant,lui 
reparut mille fois pW aimable , plus fidelle» 
plus tendre que jamais; & ce tourbillon 
d'idées échauffa tellement la tête du défolé 
Tom , qu'il ne dormit pas de la nuit* Le 
réfultat de fes réflexions fut de retourner 
à Moly y & d'oublier^ totalement mifs 
Weftenu 

Mais ^ ce qu^bn aura peine là croire , 
c'eft que peut-Iétre il eût eflëduë ce cruel 

facrifice , fi la di(crette Honora , qui le 
. favoit feul dans fa chambre , n'étoit venue 
dans cet inftant le voir. . 

Devinez , dit-elle , en entrant, d'où je 
reviens dans la minute ? Je vous le dothi 
ne en mille. 

Tom devina long-tems en vain : Honora 
youloit être prelfée; la chofe étoit très- 
imporrante. Tom fut prefTant ; & cette fille, 
enfin , après s'être aflTurée de fa parole ^ 
voulut bien lui livrer fon fecret. 

Apprenez donc » lui dit-elle myilérieu- 
V fement , que ma maîtrefle m*a envoyée 
chez Moly Seagrim , pour fevoir , par moi- 
même , fi cette fille ne manquoit de rien. 

La commifl^on n'étoit pas trop de mon 
goût ; mais que faire ? les domeftiques font 
£ûts pour obéir.... Ah , mon cher Jones ! 
comment avez-vous pu vous encanailler 

a pourtant vJôtthi 9» 
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fy allaiTe 9 que je lui portaiTe du linge Se 
quelques autres nipes.,.. Elle eft en vérité 
trop bonne ! Un pareil bagage fcroit bien 
mieux logé à Bridwel... Quoi ! ( interrom- 
pit Jones ; ma Sophie eft affez généreufe..» 
Oui 9 oui y votre Sophie y reprit Honora » 
oui , votre Sophie elle-même .... Mais fi 
vous faviez tout , vous feriez bien plus 
étonné.... Si je favois tout ? répliqua Tom« 
Ah ! daignez vous expliquer... J'entends ce 
que j'entends , répondit Honora... En vé- 
rité , fi j'étois ce qu'eft M, Jones , je lève- 
rois les yeux un peu plus haut , que fur une 



pôs ! vous (buvient'il du pur que vous 
careffiez le mandion de ma maîtrefTe y avec 
tant de plaifir } .... Quoi t hii en aoiiez-vous 
parlé ? s'écria Jones en rougifllant ... Si je 

lui en ai parlé ! répondit Honora. Il ne vous 
refte qu'à m'en remercier. Le plus puiffant - 
lord d'Angleterre fe croiroit trop heureux y 
s'il favoit... Mais j'ai bonne envie de ne pas 
vous le dire. 

Tom redoubla fes inftances ; & Hono« 
ra, qui avoit autant cPenvie de parler , que 
l'autre d entendre , continua ainfi : 

Sachez donc , puisqu'il faut tout vous 
dire, que ma maîtrefle mavoit donné ce 
même manchoa que vous aimiez tant. Elle 
en avoit un autre beaucoup plus beau ; mais 
deux jours après que je lui eus raconté 
toute votie hifioire : Honora ^ m*a-t«elle 




0 
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dit , mon nomitm manchon me déplaît.... . il 
efiJigTOS..,.Ji mauJfadc , cfuc je ne puis k nr 
garder.*.. Jufqu^à ce qiu ftn trouve un antre 
qui me pLii ft , rmds-moi le vieux ; prends 
celui-ci»,,. Car elle eft fi bonne cleiiioifelle , 
qu'elle rougiroit de donner pour reprendre... 
c'eft de quoi je puis vous répondre... Ce 
vieux manchon , enfin , p'jiique j'en ai tant 
dit, depuis ce jour, n'eft jamais forti de 
{on bras ; & je gagerols 'ma tére , qu'il a 
été baifë mille & mille fois en fecret..r La 
converlation fut ici inrerrompue par M. 
Weftern , qui venoit lui-même inviter Jo- 
nes à defcendre au clavecin. 

Sopliie , aux yeux de Tom, parut ce foîr 
beaucoup plus belle que jamais; & d'autant 
plus , que le précieux manchon étoic paflé 
dans fon bras droit. 

• Elle jruoi*- Xe^^^'^on le plus chéri de 
fon perc 3 qui étoi^ ^M)^ë derrière fa chai- 
f e , & ravi de l'entendre, lorfque ce man- 
chon , en retombant tout-à-coup fur les 
doigts, jde Sophie , la mit hprs de mefure , 
& que le fougueux gentilhomme , .trè<î- 
piquë de cet accident, après l'avoir arraché 
du bras de fa fille , & apoftrophé d'une épir 
thete de campagne, Tavoit déjà jetté au 
feu , lorfque Sophie , en fautant du clavecin 
à la cheminée , arriva encore à tems pour 
le fauver des flammes. 

Cet incident paroîtra fans doute de peu 
d'importance à plus d'un de nos leâeurs : 
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cependant Tefiet qu'il produifit fur Tame de 
notre héros ^ né nous a point permis de le 
fupprimer. Un hîftorten judicieux n*omet 

jamais les plus lëgeres circonftances ; car 
c'eft prefque toujours d'elles que naiffept 
les plus grands ëvénemens. Il fait que le 
monde n'eft en etfet qu'une vafte machine , 
dont les maurefies roues ne reçoivent leur 
mouvement que des plus petites ; & qu'il 
en eft de cette dernière efpece y qui ne font 
pas faites pour être vues par tous les yeux» 
Ainfi , ce que tous les attraits de l'in- 
comparable Sophie , ce que la douceur de 
fes yeux , l'harmonie de fa voix , les grâces 
de fa perfonne , la beauté de fon ame, 6c 
ifes tendres difpofitioiis n'avoienc pu faire 
pour fubjuguer abfolument le cœur de Jo- 
nes... fut opéré par un manchon. 
' Ce cœur ,aînfi que certaine fortereffe J*^, 
fut en cet inftant enlevé par furprife. 1 ou- 
te^ ces confidérations d'honneur & de pru- 
dence , que M. Jones , ainfi qu'un militaire 
habile , avoient placées ea avant pour dé- 
fendre les avenues de ce même cœur, dé- 
ferterent leurs poftes ; &: V amour vainqueur^ 
entra triomphant dans la place. 
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CHAPITRE III. 

Grand incident. 

^^UOUK , amour î quand tu nous tiens... 
Il refioit pourtant encore dansl'ame de Tom 
Jones des fentimens de pitié pour Moly, 
qu'il ne cherchoit point à combattre 9 mais 
qui ne troubloient pas moins foa repos : il 
avoit encore pour cette fille une forte d'at- 
tachement de reconnoiffance , qui ne lui 
permettoit pas de l'abandonner dans la fitua- 
tion oii lui-même croyoit l'avoir mife; & 
la dëlicatefTe de (es fentimens pour Sophie 
ne lui permettoit pas non plus de man«- 
quer i ce qu'il croyoit lui devoir. Coin« 
ment foire? 

A force d'y rêver , îl crut enfin qu'il lui 
(èroit poflible de s'acquitter envers Moly ^ 
au moyeti de quelques préfens. Du cafac^ 
tere violent & tendre dont il connoiffoit 
cette fille , il s'artendoit à voir fa propofi- 
tion rejettée, avec tout l'appareil du cîé- 
fefpoir. Mais elle étoit vaine , 6c il efpéra 
que l'ofire d'une petite fortune , capable de . 
la mettre tout d'un coup au-deiTus de fes 
égales^ pourroit, en flattant (on ambition * 
. la rendre moins feniibk à la perte de fon 
amant, . 
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Avec cette erpérance , un jour que M, 
Weftern étoit à la chalTe , Tom , le bras 
en é<;harpe , s'échappa du château fans être 
vu , & s'achemina chez Moly. La mère 
& les fœurs , qui prenoient leur thé , lui 
dirent d'abord qu'elle étoit fortie. Maïs la 
fœur aînée , quelques inftans après , lui fit 
figne , en fouriant malignement , que Moly 
étoit dms fa chambre. Tom y monta; & 
f ut ûirpris non feulement de ce que la porte 
étoit fermée en dedans ; mais de ce qu'après 
avoir heurté 9 on le faifoit attendre. 11 tal* 
lut cependant ouvrir; & Moly, interdite ^ 
, eut d'abord peine à exprimer , à fon gré ^ 
les differens fentlmens que la vue inefpérée 
de Tom produilbit en elle 9 après une fi 
longue abfence. 

Quand les premiers tranfports furent cal<- 
més , Tom fit tomber par degrés la con^ 
verfation fur les conféquences fatales d'une 
plus longue intimité entr'eux. Il ra|)pelaà 
Moly le courroux , les défenfes reitérées 
de M. Alworthy , & les malheurs certains 
qui les menaçoient l'un & l'autre, fi ce fei- 
gneur venoit à apprendre qu'ils fe vilTent 
encore. Il lui peignit to^te la douleur qu'il 
aveit de la perdre , & termina fon difcpurs 
par lui offrir de quoi fe former un établifle* 
tnent folide avec quelqu'un de fes égaux, 
qui, à l'afpefl: de fa fortune , fe croi- 
roit encore trop heureux de l'avoir pour 
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Mply , frappée d'étonnement , refta quel-, 
ques inftans muette; bientôt elle fondit en 
larmes..,. Quel coup pour une amante! 
Ses fanglots redoublés lui laîflbient à peine 
IWage de h voix. Ses regards étoient at- 
tachés fur Tom : Tainonr & le déferpoiry 
étoient peints ; ce\:\ de Tom , fixés fur le 
lit , n'ofoient fe relever jufques fur elle...* 
Cette fîtuation , trop pénible pour tous les 
deux y & fur-tout pour Moly y ne pou voit 
durer long-tems. Notre amante irritée 
éclata bientôt en reproches: rien de tout 
ce que la rage & l'amour trahi ont droit 
d'infpirer à une femme contre l'indigne ob- 
jet de fa tendrefle , rien ne fut oublié pour 
accabler cet infidèle amant. 

Notre héros 9 . trop foible contre un tel- 
orage, & prelTé par &s remords , alloit v 
fuccomber , lorftfu'un mouvement impé- 
tueux de cette fille ( alors remîfe fur fon 
lit ) fit tomber dans la ruelle un lambeau 
de tapifTcrie qui offrit , aux regards de Tom, 
un fpedacle auquel il n'étoit pas plus pré- 
paré que mes leâeurs. 

Ce morceau de tapifTerié , mal attaché 
au haut du plancher, fervoit de rideau 
aw lit de cette belle , & cachoit un petit 
réduit , où elle ferroit fes hardes. Soit que 
fes bras fe fijATent embarrafic' dans ce ri- 
deau, foit qu il fut mal attaché; jugez de 
la furprile du p uvre Tom , lorfque le fond 
du théâtre offui à fes regards, qui • • le 
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Kra-t-on fans en frémir , & puis-je l'écrire 
fans honte ? . . . le philofophe Square ! &C 
dans la pofition la plus rifible. 

La fituation de nos trois perfonnages çil 
di^ne d'un pinceau plus énergique que le 
mien. Square, dans un déshabillé très-li- 
bre , & plié en deux dans fon trou ^ fixant 
de grands ytwx effarés fur Jones ; Moly , 
tremblante , & la tcie à demi cachée dans 
fes couvertures; Jones, le bras levé, la 
bouche ouverte, voulant parler & ne fa- 
chant que dire , ne préfentem qu'une foible 
efquiffe de ce tableau. 

Tom rompit enfin le filence par un long 
éclat de rire 9 & préfènta très-poliment la 
main à M. Square , pour l'aider à fortir de 
fa retraire. 

Celui-ci rappelant toute fa vertu , plus 
forte encore que fa confufion , &c regar- 
dant Jones d-un air grave : Vous triom- 
phez , monfieur! lui dit-il. Vous jouiflez 
oeià delavantage que cet événement vous 
offre , pour me noircir à votre gré dans 
Tefprit du public. Je n'ai pourtant point 
corrompu Tintiocence ; mais les apparen- 
ces font contre moi , ën je feus tout ce 

Jue je puis craindre. Si vous aviez moins 
roit de me haïr, j'oferois cependant. • 
Arrêtez! (s'écria Jones) lailTez-moi du 
moins le mérite de prévenir votre demande, , 
& de prouver combien la vangeance a peu 
«['attraits pour moi. Ce n'eft pas vous qui 
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m'ofFenfez ici le plus; ne craignez pour- 
tant rien ni l'un , ni l'autre. Aginez-en bien 
avec cette fille , & foyez sûr de mon filence. 
Vous , Moly , foyez , s'il fe peut , fidelle 
à votre amant : j'oublierai, dans ce cas, 
votre inconftance ; & vous pouvez même 
compter fur tout le bien que je pourrai 
vous faire. 

A ces mots , Jones , trop généreux pour 
attendre des remercimens , part , & ren- 
tre fans être vu , chez fon ami M, Wef* 
tern, 
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1 o M , abfolument revenu de la foiblefle 
qu'il avoit eue pour Moly , tant* par ce 
qu'il venoit de voir , que parce qu'il ap-* 
prit encore de diffërens endroits fiir le 
compte de cette fille , n'en étoit pas plus 
tranquille fur fes lentimens pour Sophie. 
Son cœur , affranchi de tous autres hens , 
étoit entièrement à elle ; il fe croyoit même 
afluré de n'en être point haï. Mais cette 
certitude ne calmoit point ion déièrpoir^ 

3uand il réflëchiifoit fur le peu d'apparence 
'obtenir jamais le confentement de M* 
. Veftern, pour une alliance auffi difpro-. 
porrlonnée ; &: cette réflexion accablante, 
qui le tournicntoit nuit Se jour , influa bien- 
tôt fur Ton tempérament. Il perdit toute 
iagsdetéy n'aima plus que la folirude, Se. 
s'abandonna à la fombre mélancolie de fes 
idées. Il chercha même à fuir Sophie ; 
lorfque le hafard le rapprochoit d'elle , il 
affeétoit une réferve iî (évere dans fes dit 
cours & dans fes démarches , que Sophie 
eût pu le croire abfolument guéri de fa paf-*- 
£on, fi les tendres regards &: les foupirs 
contraints de Jones n'euffent à chaque mfi 
tant démenti l'extérieur de fa conduitet 
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FnmUru approches. 
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Elle eut d'autant moms de peine h éé'^ 
mêler tout ce qui fe paffoit dans le cœur 
de ion amant , que le fien propre étoit en 
proie aux mêmes agitations ; & cette dé- 
couverte fut encore très-favorable àTom: 
elle ajouta la plus haute edime à 1 amour 
qu'elle àvôit déjà pour lui ; &c ce dernier 
Sentiment , preique toujours fuivi de ceux 
qu'infpire la pitié , acheva d'enflammer fon 
cœur de la tendreffe la plus vive. 

Ces deux amans fe promenoient un jour 
dans le jardin , chacun dans une allée qui 
^boutifToit au canal où Tom avoit jadis ris- 
qué de fe noyer, pour fauver Toifeau de 
Sophie: elle- aimoit cet endroit » & albit 
fouvent y rêver feule ^ lorfqû'ils Te rencofti» 
trerent face à face. 

Apres les politefles d*ufage, & quelques 
propos vagues , auxquels le trouble & la 
confufion des parties ne permettoit pas plus 
de faite , Sophie , en jetrant les yeux fur le . 
canal , ne put s'empêcher dç rappeler à 
Jones le rifque qu'il avoit autrefois couru ^ 
pour lui rendre un léger fervice. 

Hélas , madame ! lui dit-il , j'eufTe étt? 
trop heureux , fi le canal eut été plus pro- 
tond: cet iiiftant m'eut affranchi de tous 
tes maux que me prépàroit la fuite de ma 
vie ! Ah que dites-vous ? répliqua So- 
phie ; fe peut-il qufc vous le penfiez i Ce 
niépris affefté de la vie n*eft , probable-' 
l^jnt, çu'un e.>cç^ d^ poUvçffç; à mou 
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égard : c*eft , fans doute , vouloir que je 
vous fois moins obligée d'avoir déjà rif- 
<ïuë deux fois pour moi la vie. -Craignes 
plutôt , hélas 1 craignez plutôt pour la troir 
fieme.... 

Ces derniers mots étoient accompagnés 
d*un fourire & d'un regard fi tendre , que 
Jones en fut pénétré jufqu^à Tame. Il rê- 



ne pouvoît plus rien orëvenin Delà, je- 
tant fur elle un coup aœil fixe & languit 
fant; Ah, Sophie! s'écria-t-il , pouvez- 
vous en effet fouhaiter que je vive ? pou- 
vez- vous bien me haïr à ce point?,.,. 
Sophie, les yeux baiifés, répondit, après 
avoir héiité quelque terns.,. Non, M. Jo- 
nes , non^ }e ne vous haïs point. ;.. ÂhI 
VëçriaTom. ai -je pu meconnoître un 
cœur auffi celefte que le vôtre? ai-je pu 
me défier des fentimens de Tincompara- 
ble Sophie ? . . . Ciel ! quel bonheur de 

J)Ouvoir m.e fiatter ! . . . Arrêtez, monfieur, 
ui dit Sophie interdite; ie 11e vous en^^ 
tends pas . . . je ne puis refter ici plus long« 
tems. . . . Vous ne m'entendez pas î Vous 
àurois-je donc offenfee?... interrompit 
Tom , les yeux en pleurs, & hors de lui- 
même. Moi , je vous aiîîois offeniée ! hélas ! 
auriez-vous pu le croire? . . . Cette rencon- 
tre imprévue .. . • le trouble de mon cœur.«« 
Au nom du ciel^ pardonnez-moi ; pardon^ 
paidon; madame} la fe^idée d'avoir pu 




crainte 
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vous déplaire .... fiiffit pour m'arracher la 
vie. . . . Vous me furprenez de plus en plus ^ 
lui dit Sophie : fur quoi donc penfez-vous 
m avoir oHênfée ? . . . Hélas ! reprit Tom ^ 
la crainte produit fouvent Textravagaiice ; 
^ je n*en connois d'autre , que celle de 
yous voir irritée contre moi. . . ^ Ah ! dé- 
tournez , adoucirez du moins ce regard 

trop Icvcre: il Ibffit pour m'anéantir 

Condamnez mes yeux. . . condamnez vos 
charmes . ^ . ce font eux feuls qui m'ont 

ferdu .... qui m'ont fait oublier ce que vous 
tes; bien plus encore 9 hélas! ce que je 
liiis. . . Vous en ferez bientôt vangée. 

Le tranfport de Jones l'avoit précipité 
aux pieds de Sophie , dont la fituation n'é- 

toit pas plus tranquille M. Jones, lui 

dit-elle 9 d'une voix entrecoupée , j'afFec- 
terois vaûnement de ne pas vous entendre, 
& je ne vous entends peîit-érre que trop 
bien.«.m^9 au nom du ciel, fi vous avez 
quelque anûtié pour moi i fouffrez que je 
retourne au châteaû..,..Puiiré-je être en état 
d'y arriver ! 

Jones , qui à peine fe foutenoit lui-même, 
lui offrit fon bras , qu'elle confentit d'ac- 
ce(pter , pourvu qu'il lui jurât de ne plus 
continuer cette converfation. Il fournit 
à tout , poiurvu que Sophie promit aulfi 
d'oublier ce que la violence de ûl paffion 
lui avoit arraché malgré lui. Sophie , enfin, 
confentit à lui pardonner , s'il promettoit , 
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i fon tour , d'être plus circonfpeft à Ta* 
venir; & c^eft ainfi que nos jeunes amans, 
tous deux tremblans , & tous deux char- 
més l'un de l'autre , arrivèrent au château^ 
Sophie fe retira dans fon appartement, 
où la fecourable Honora. , 6c quelques heo* 
res de repos y calmèrent par degrés Tes fens. 
Le pauvre Jones » au contraire , étoit atten* 
du par une mauvaife nouvelle qui va chan*- 
ger toute la fcene de cette niftoire, 8c 
qui , par conféquent^ mérite un chapitre 
particulier. 
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. . CHAPITRE V. 

Maladie (k M. AljfQRJHY. 

M O N S I E U B. Alvorthy » depuis lacci- 
âeiit de Jones, a volt négligé un rhume ^ 
qui, après avoir dégénéré en jluidon de - 
poitrine , Tavoit enfin forcé de fe mettre aa 

Lt , & d'appeler un médecin. 

Soit par hafard , ou autrement , le dan- 
ger s'ctoit accru de jour en jour depuis l'ar- 
rivée de fon efculape; & ce bon feigneur, 
toujours prêt à tout événement , avoit jugé 
à propos de faire raffemWer fa famille. On 
avoit dépêché un exprès à madame Blifil 
qui étoit depuis quelque tems à Londre ; &C 
un autre avec une voiture , pour Jones, 
encore convalefccnt chez M. Weftern. 
^ Jones, en arrivant au château , trouva 
toute la famille , à l'exception de madame 
Blifil, autour du lit de Ion bienfaiteur. Il 
venoit de leur faire part de fon tcdament , 
par lequel il avoit inftitué M. Blifil pour 
fon héritier , à charge de quelques legsaf- 
fezconfidérable^ pourTuakum, pour Squa- 
re , & pour les principaux clomeiliques. 
Quant à Tom Jones , M. Alworthy lui 
avoit fait un affignat particulier de 500 li- 
vres ftcrling de revenu annuel; & de wUq 
livres lUic fois payées. 



Oigitized by 
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. Les cris & les pleurs de Blifîl» proftemé 
aux pieds du lit de fon oncle , ëtoient fi 

eclatans , que la voix de Tom , encore 
plus afflige du danger de M. Alworthy, 
que fenfible à la fortune qu'il recevoit de 
lui , eut peine à pénétrer jufqu'au malade* 
Ia fbiblefle de M. Alwonhy , &i les re« 
préfentations du médecin , ne lui pernnet* 
toient pas de parler davantage ; lorfqu un 
domeftique vint annoncer un procureur^ 
arrivé en toute diligence de Salisbury , & 
qui avoit , difoit-il , à conférer en particu- 
lier avec M. Aiworthy 9 fur une aâàlre très- 
importante. Ce feigneur chargea fon neveu, 
de l'entendre , n'étant plus en état de 
mêler d*af&ire$. 6c congédia la compagnie* 
• En fortant de fon appartement , Tua- 
Icum & Square , également peu fatisfaits du 
legs que leur avoit laiffé M. Alworthy , fe 
prirent de querelle. Mille livres fterling, 
une fois payées ^ n*oifroient aux yeux du 
pédagogue qu'une récompenfe très-mince , 
pour les foins qu*H avoit daigné prendre de 
l'éducation ^e deux enfâns. Square trou- 
voit ce legs exorbitant pour un petit répé- 
.titeur tel que Tuakum , déjà aux gages de 
M. Alworthy , tandis que lui-même , hom- 
me de condition , 6c qui n'étoit chez ce 
•feigneur qu'à titre d'ami , ne fe voyoit 
gratifié que d'un legs égal à celui d'un pé« 
pant 

..I^ propos conunçn^oicnt à s'échatifTer 

G iv 
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entre ces deux perfonnages , quand M. Blî- 
jfil 9 arrivant avec un air confterné , leur 
apprit que Texprès envoyé de Salisbary , . 
jvenoit de lui annoncer la mon de fa mere» 
A Clés motS'9 les deux doâeurs fe réunirent 
pour confoiler leur cher difciple y Vxm par 
ies motifs de la vertu , l'autre par ceux de 
la religion. 

Ils délibérèrent enfuite s'il convénoit, 
ou non , d 'inftruire M. Alworthy de cet 
événement. Le médecin, qui parut alors, 
fut pour la négative ; c'étoit rifquer , fans 
nécef&téy d'accabler le malade ; il ne pou- 
rvoit y confentir. M. Blifil objeâoit une 
promefle folenmelle faite à fon oncle de 
ji'avoir jamais rien de caché pour lui^ 
quelque chagrin que M. Alvortny dût en 
recevoir. Ce feroit, difoit-il, manquer ef- 
fentiellement à ma promeffe , & m'expcfer 
à encl^urir la jufte indignation de mon on- 
cle , au cas que le ciel le guériiTe , comme 
j'ofe encore m'en flatter.- La crainte d'un 
mal , quel qu'il ibit f ne doit jamâs £sLÛ:e 
céler la vérité. 

Tuakum & Square, enchantés des fen- 
tîmens de leur difciple , ne pouvoient man- 
quer d'être de cet ayîs. Ils Tappuyerent^fi 
fortement , que le médecin fe vit forcé d'y 

foufcrire , & de paflTer , avec M. Blifil, dans 
la chambre du maiide , à qui ce dernier , 

les yeux en pleurs ^ iu part de f^ nouvelle* 



M. Alworthy la reçut avec confiance &c 
réfignation. Il laiflTa pourtant tomber quel* 
ifues larmes , & demanda à parler au meA 
fager : mais Blifîl TaiTura <|u'il n'avoit pas 
été poffible de l'arrêter un inftant , à caufe 
des affaires preâântes dont il dUbit être 
chargé. 
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Féu inierrwnpue^ 

Le lefteur s'étonne , fans doute, de no»» 
avoir vu perdre fi long-tems de vue M. 
Jones. Il étoit refté dans la chaiTi!)re de M. 
Aîworthy , qu'il n'avoit pu Te réibudre à 
laili'er feul avec fa garde. Il avoit été té- 
moin , & indigné de la cruelle indifcrétion 
de Blifii^ lorlqu'il écoît veau annoncer à 
ce bon (eigneur la mort de iâ mere ; &c 
très-peu $^ étoit fallu , qu'il n'eût bruC-* 
^ué fon grave condifciple. 

Cependant M. Alv/orthy , après avoir- 
été condamné par la faculté , fe préparoit 
à fubir fon fort avec cette confiance , qui ^. 
dans ces derniers momens^ caraftérlfe tou- 
. jours la vertu^ lorfqu'une crife favorable 
donna tout-à-coup quelque efpérance au 
médecin. La joie de Tom en fut extrême ^ 
il eut donné fa vie pour fauver celle de fon 
bienfaiteur : fes voeux, furent remplis ; &:le* 
malade , dès le jour fuivanc^ fut déclaré horsv 
Âe danger^ 

Cette guérifcm inefpérée , répandit rallé«- 

gefle dans tous les environs du château ^ 
prouva combien M. Alvorthy étoit vé** 
ritabîement aimé. Le(nédecin , qui neman- 

^tUi gai de. s'attribuer tauxc k g^loire de.i'é.*r 
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;vénement , fur à Tenvi complimenté Se 
fêté par tout. Tom Taccabloit d'embrafTe- 
mens ^ &c le regardoit comme un dieu tu* 
télaire. 

Le lendemaîn du jour que cette agréai 
blc nouvelle avoit été apnoncée par le mé- 
decin , Jones voulut le régaler de quelques 

bouteilles de vin dans fa chambre: Blifil^ 
Tuakum & Square y furent invités. Les 
deux derniers furent exafts au rendez-vous ; 
l'autre fe fit long-teuis attendre : on com^ 
jnença fans lùi. 

On bnvoit dejïuis deux heures à ia ianté 
du malade; le vin & la ioie échaufFoient 
déjà la tête de Jones, lorfque le froid Blîfil 
parut. Sa fagelTe , offenfée de Tair à peu 
près de débauche qui paroifToit régner dans 
cette petite féte , le fit d'abord éclater en 
fegroches contre Tom. Ce n'eft pas , difoit- 
il 5 qu'il trouvât mauvais que 1*00 fe réjouit 
de ta convalefcence de fon oncle ; mais la 
joie doit avoir fes bornes , & la décence 
doit toujours les fixer fur-tout dans une 
maifon où la mort trop récente d« fa mere, 
rendoit de tels excès d'une indécence ÔC 
d'un fcandak inexcufables. ^ 

Malgré Taigreur de ces reproçhes, Jo* 
nés fut défarmé par les derniers mots de 
Blifil. Il convenoit que la fenfibilité d*un 
Hh pouvoit être choquée en pareil cas : 
auflî s'empreflfa-t-il , après quelques excu- 
fes à BUâi > de lui préfentei la main , 6c djg 



lui demander la iienue en iigne de récon"^ 
ciliation. 

Mais Blifii|ie pardonnoit pas fi aiiëiiienr.. 
Il rejeta avec mépris la main de Jones , en 
ajoutant , d*m* ton cynique : il n'eft pas 

étonnant que le fpeftacle le plus trifte ne 
faffe aucune impreffion fur un aveugle ; 
quant à moi , qui ai le bonheur d'avoir vu 
éc connu tous mes parens , il feroit un 

Ïeu furprenant que je fufle infeniiUe à 
^ur perte. 

Quoi 9 traître i ( s'écria Tom > en kiiau^' 

tant au colet ) tu as la lâcheté de me re- 
procher le malheur de ma naiflance. . .. Cet 
éclair alloit être fuivi du plus terrible orage^ 
fi les fpeft^eurs ne s'étoient point hâtés 
d'en préverur Teffet. On fépara les advers- 
aires ; on les réconcilia , du moins en ap« 
pQU-ence; on acheva triftement la fêce|.6c. 
chacun, s'm alla. 
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CHAPITRE VIL 

Que de maux U vin caufc ! 

ToM, en quittant la compagnie, avoît 
fenti que le grand air pouvoit ne lui pas 
être inutile , avant que de rentrer dans Tap- 
parteraent de M. Alworthy. La foirée étoit 
belle ; &: il fe promenoit feul dans un petit 
bois voifin , en rêvant aux charmes œ (a 
chère Sophie , lorfque ies réflexions amou'^^ 
reufes forent interrompues par Papparitioa 
d'une femme , qui , après l'avoir regardé 
fixement , fe fauva dans le plus épais dit 
bois. Les héros font rarement peureux ; 
le nôtre ne craignoit pas même les cfprits : 
il ne balança pas à iuivre les pa$ de cette 
femme. U iautjKnirtant tout dire» il avoît; 
cru la reconnoitre*. ^ . 
Quand elle ÊiyonTe 9 ou periecute^;, 

La* lorinne jamais sie fidtrkn è demL 

Tuakum & Blifil , qui fe promenoient 
triftement , avoient vupaffer , & trés-bieii 
reconnu la perfonne. tous les deux, auffi 
foupçonneux Tun que l'antre 9 prëfumant 
^dément du myftere dans cette avantufe^' 
étoient entrés dam Pallée «boêtîffimt au 
petit bois; à l'inftant même où Jones s'y 
était enfoncé à la pourfuitc d^ f^tûme*^ ^ 
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,-.Cen fut affez pour les convaincre de la 
réalité crim nndei-vous ; & nos cagots , 
charmés d'une récidive qui ne pouvolt 
manquer de perdre l'objec de leur haine 
auprès de M. Alworthy , formèrent à Tinf* 
tant le projet de furprendre les coupables^ 
de les mettre ^^ans rimpoffît>ilité de dé« 
lavbner leur crime. 

^ * 

, Heureufement pour Toni , le chemin , 
qui les conduifoit jufqu^à hii étoit difficile. 
Quelques précautions qu'ils priflént , il 
entendit du bruit , leva la tcte , & les re- 
connut. Son parti fut bientôt pris : il vint 
fièrement à eux ^ très-réfolu de leur difputer 
le paflage, 

< Tuakum j outré de Taudace de fon an-^ 
tien écolier ^ & qui iè croyoit encore en 
droit de lui parler en maître , lui cria qu'il * 

prétendoit en vain leur dérober la vue de 
ion infime Moly; que M. Blifil , ainfi que 
lui, Ta voit très - parfaitement reconnue; 
que rien enfin ne les empêcheroit de la con- 
duire au château ^ pour en faire un exemple 
capable d'épouvanter < (es pardlles. ' 

. m 

^ Tom , affez médiocrement ému de> ce 
dHcours , mais indigné de le voir confirmé 
par Blifil [ dont les infultes de l'après mv& 
cloient wcofe vivement gravées dans foft 

cœur) , ne répondit aux emportement de 

qii!ea. raifu^/UU .^({ue xous. les 
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péêsim de la province» duflent-ils être fe-» 

condés par autant de Blifils, ne parvien- 
clroient jamais à le forcer ; lui vivant , de 
confentir à lombre même d'une lâcheté. 

Une déclaration fi précife avoit droit 
d'enflammer la bile de Tuakum & de fon 
(iifciple chéri ; &: tut bientôt fui vie d'un 
des plus mémorables combats â coups de ' 



es aient jamais co>n(êrvé la mémoire» 

Qu'H fui&fe au leâeor d apprendre quet 
te brave Tom ^ 'après avoir foutenu loôg*» 
tems 9 fans perdre un pouce de terrein^ 
Pêfibit de (es deux affaillans , qu'il avoit 
inis fucceffivemetit hors de combat , allbit 
peut-être fuccomber dans une nouvelle 
attaque,, où ils avoient réuni toutes leurs 
-forces ; lorfque deux des plus vigoureux 
poings de l'Angleterre parurent tout-à^ 
coup dans îa mêlée ^ âc oéddere^ ta vic« 
tdre en ùl £siveur» 



' Tuaiaim & Blifil étoîent déjà par terre i 
avant que Tom eut eu le tems d'envifager 
te généreux guerrier qni venoJt de 4e fe- 
courir. Mais , avec quèlsf tran^rts ^ avec 
quelle reconnoiiTance ^ ne reconnut-il pas 
M. Weftern- 

: Ce gehtShomme , qui & pcoflaenoit dans 
les envirom avec là fa^niHe , avoit- entrevu^ 

ioiaic combat de deuxiiouuues^ccoitiâ: 




dont les annales des baiTes rues dè 
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un ; Il n'en avoit pas fallu davantage pouf 
le faire voler au fecours du parti le plus 
foîble. 

Le refte de fa compagnie ne tarda pas 
à arriver fur le champ de bataille. Cétoit 
cet honnéle miniftre Supple , que nous 
avons vu dernièrement à la table de M» 
Afsrortliy, madame Weftern, tante de. 
Sophie , &c Sophie elle-même. 

Le fpeôacle qui s'offirit à leurs yeux n'é- 
toit pa$ amufant pour des fenmies. On 

voyoit , d'un côté , le défaftreux BKfil 
étendu fur la terre , pâle , &c prefque fans 
fentiment y non loin de-là , le viftorieur 
Tom*, couvert de fang» tant des ennemis 
c|ue du fien ; plus î^as le grand Weftern ^ 
jettant \m coup-d'oeil de clémence fur. le. 
dofteur palpitant à fes pieds^ 6c pardonnant 
à l'ennemi vaincu. 

On s'empreffâ d^abord à fetourir les bfe<^ 

fés ; & Blifil , le plus mal mené de tous , 
commençoit à reprendre fes fens, lorf- 
qu'uii ipeâacle bien plus intéreflfant encore^ 
atpra , d'un autre côté ^ toutes les ajtten:-* 
lions de Faflemblée. 

Cétoit So^e , l'aimable Sophie elle^ 
fliêmë ', qui étoit tombée évanouieé 

' Tous les flacons alors font épuifés ; toures^ 
les voix demandent de l'eau fraîche. Mais 

tandis Jine chacun s'agite ^. ôc. cherche, vaut 
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nement ^ Tom , qui ie reflbuvient d'uti 
ruiflTeai] qui couloit iîir la gauche, prend 

Sophie dans fes bras , traverfe en courant 
un champ de bled prêt à couper , fe plonge 
dans l'eau , en verfe abondamment fur la 
Hialade ^ ôc la rend bientôt i la vie. 

M. Weftern & les autres , ignorant le 
deflein derimpécueux Tom , l'avoient fuivi 
à toutes jambes.^ Us arrivèrent 4 Finilant 
même que Sophie ouvroit les yeux ; & la 
fcene tragique , à compter de cet inftant , 
fut changée en fcene de plaifir & de re- 
connoiifance. M. Weâern 9 après avoir 
cent fois embrafle Tom ; 6c mille fois iâ 
fille 9 ne voulut pas qu'U retournât ches 
lui 9 & prétendit Pemmener fur le champ 
à Ton château , pour y faire panfer/es plaies. 
Mais le bon cœur de Tom ne lui permettoit 
pas d'abandonner ainfi les deux bleifés^^ 
quoique fes adverfaires. II obtint , mais 
non pas faiîs peine y de M. Weftem que 
Ton revint à eux. 

On les tj|Ouva fur pieds 9 ie confolant 
mutuellement de leur difgrace , &c fe pro- 
mettant bien d'en tirer vengeance. C*eft 
ce qu'ils firent dans l'inftant , en rendant 
compte à la compagnie du fujet de la que- 
relle ) ôc en l'ornant des circonftances les 
plus propres- à donner une idée très-peu 
édifiante des mœurs du pauvre Jones. Mais ^ 
tnalheureufement pour eux ^ M. W^^^m 
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ne fit qu*en rire : ce qui acheva de les dé- 
concerter, au point de refufer le foupef 
qu'il leur ofFroit chez lui ^ dans la louable 
intention de pacifier toutes chofes. L*anii 

Tom , au contraire , intérefîe à fe juftifier 
dans Telprit de Sophie des imputations de 
ies deux ennemis, fe rendit avec grand 
plaifir à l'invitation de Ton généreux dé- 
fenfeun 
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CHAPITRE PREMIER. 
Caractère de Madame WESTERN. Fînejfe 



C/UOIQUE Jones eut eu le tems d'entre- 
tenir Sophie pendant la route , elle n'en fut 

f)as moins trifte [)endant tout le fouper* Le 
endematn, au déjeûner, elle le parut moins ; 

mais , après avoir feint de minger un mor- 
ceau 5 elle quitta aflez brufquement la table , 
fans que fou pere ni fa tante en pënétraiTenc 
la falfon. 

Cette tante fe plquoit d'expérience & 
d'érudition. Elle avoit autrefois pafle quel- 
que tems à la cour , où elle avoit acquis les 
dehors de ce qu'on appelle le monde. Ses 
connoiilances ^ depuis fa retraite » s'étoient 
prodigieuiêment perfe<^ionnées par la lec- 
ture des pièces de théâtre 9 des romans 
înodernes ^ des gazettes ôc des papiers pur 
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CpKTENAN^T tefpace d'environ trois 

fetnaines. 



dejon dljccr/zemcnt. 
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Mes ; au point que dans tout le canton ^ 

madame Weftern paffbir pour aufli con- 
fommée dans la littérature que dans la po- 
litique. 

Le changement qu'elle avoît remarqué 
éms Thumeur de Sojrfiie^^lui avoit paru 
cligne de toute Ton attention. 

, Après avoir raffemblé mûrement toutes 
les circonftances capables de jetter quelque 
efpece de jour fur une matière n digne 
d'être approfondie , elle étqit enfin par- 
venue à convaincre que la mélancolie 
de fa nièce ne pouvoit probablement partir 
. que d'une jaflion fecrette. Ce premier 
point trouvé , il ne s'agifToit plus que de 
iavoir quel en étoit Tobiet. 

A force d'y rêver , révanouïflemcnt de 
Sophie dans le bois 9 le foir du cond)at de . 
Jones contre Tuakum & Blifîl, ainfi que 
la triflefTe de cette fille pendant le fouper 
du foir même , & dont Blifil avoit refufé 
d'être 9 lui revinrent tout-à-coup dans l'ef^ 

i)rit. II ne lui en fallut pas davantage pour 
ui faire conclure qne M* Blifil étoit Theu* 
reux mortel qui faiibit foupirer fa nièce. 
^ La crainte , cependant , de compromet- 
tre avec trop de légèreté fon jugement, 
Tempêcha pendant quelques jours de faire 
part de ia découverte à fon frère : elle ne 
s'y détermina qu*après avoir cru* par dis 
nouvelles obfervations ^ tous fes foupçons 
changés en certitude^ 
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M. Weftern fut enchanté de cette nou- 
velle : Blifil étoit l'héritier prëTomptif dè 
M* Alworthy ; M. Alvorthy étoit très-* 
riche y leurs terres fe toiichoicnt : rien n^é- 
toit plus convenable que cette alliance } oa 
ne pouvoit trop tôt la propofer. 

Je crois avoir iniinué déjà que notre ami 
Weftern avolt reçu de la nature un de ces 
caraâères auffi impétueux qu'àrdens , rou« 
jours dîfpofes à céder aux premières im-> 
prenions , foit de la peine , foit du plaifir , 
& incapables d'obferver jamais les grada^ 
tipns de Tune à l'autre. 

A peine eut^lfaifi l'idée de cette alliance/ 
le bonheur de fa fille lui paroiflpit 
dépendre ; qu'il envoya inviter M. AIvor« 
thy , convalefcent depuis quelques jours , 
a venir dîner chez lui. C'ëtoit un plaifir 
de plus pour M. Weftern, que celui de 
furprendre agréablement Sophie, en lui 
annonçant , quelques jours avant la nôce^ 
<px*il lui •donnoit M. Blifil pour époux ; car 
il s'en falloit de cent lieues qu'il prévit le 
' moindre obftacle à ce mariage , foit de la 
part de M. Aiworthy , foit d^ celle de fon 
neveu. 

Le dîner où les deux £auniUe$ {é trùvh 
voient raiTemblées^ fiit très-gai , & né fiif 

pas plutôt fini , que M. Weftefn attira 
i'oncle de Blifil datis une allée écartée du 

jardin ^ où il lui propofa tout franchemenK 
ce mariage* 
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" M. Alvorthy , quel que fût le brillant 
extérieur des objets , ctoit toujours en g-arde 
contre le premier coup-d'œil. Quoique 
flatté de la propofition, il la reçut (ans 
tranfport , &. môme fans émotion appa- 
Tente : il fe contenta de témoigner combien 
îl étoit flatté de cette alliance. Il fit Téloge 
de Sophie", remercia 'M. \*/elkrn de la 
bonne opinion qu'il vouloit bien avoir de 
fon neveu ; 8c Taffura que fi les jeunes gens 
âvoîent queîqu 'inclination Tun pour l'autre j 
il ne fouhaiteroit rien plus iincérement que 
jd'accomplir au plutôt cette affaire. 

La réponie de M. AHorthy déconcerta 

Mn peu le bouillant We{}ern , qui s'atten- 
doit à trouver plus de chaleur dans fon 
voifin* Le doute de favoir fi les jeunes 
gens auroient de Tinclination l'un pour 
l'autre , lui parut , fur-tout , extrêmement 
iidicule. Les parens , dit-il avec vivacité , 
font les feuîs juges de ce qui convient à 
leurs enf^ms. Quant à moi , je prétends 
que ma fille m'obéiffe j & fi quelqu'un avoit 
aiTez peu dégoût pour balancer à prendre 
une epoi^fe telle que Sophie^ )e fuis fon 
humble ferviteur • . • • n^itti parlons plus« 

M. Alvorthy eflaya vainement de le 
calmer , en l'aflurant qu'il ne doutoit pas 

que fon neveu ne fût enchanté de fes o& 
fres , 6c très-promt à les accepter : tout ce 

iju'il put tkçi: (k i'iaipélu^kUg€AtUhoinine 
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fût une ^ëpëtitton cast ibis réitérée de (eû 

dernières paroles. 

Le caraélère de M. Weftern étolt trop 
bien connu , pour que M. Alv/orthy s'ot- 
fenfât de fes emportemens. Il étoit fur f 
d'ailleurs j que la réflexion & la nuit le ra«^ 
mèneroient à la raifon. On parla d'autre 
chofc ; & Ton fe quitta le foir , fans que 
perlbnne fe doutât de ce qui s'çtoit paifé 
entr'eux* 
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CHAPITRE IL 

, Matières curieufes. 

Des que M. Alvorthy fut arrivé chez lui» 
il ^appela fon neveu dans fon cabinet , Ôc 
lui fit part des propofitîons de M, Weftem ^ 

en lui marquant toute la fatisfadion qu'il 
auroit de ce mariage. « * 

Blifil, fur qui les charmes de Sophie 
avoient à peine produit la plus légère im- 
preffion , avoit pourtant fongé quelque- 
fois qu'un parti fi confidérable pourroit lui 
convenir, Scn avoit été arrêté, dans les 
idées qu*il avoit déjà eues fur elle , que par 
la crainte que M. Weftern , venant un jour 
à fe remarier , ne diminuât peut-être trop 
la fortune de fa fille. • 

Dans ce cas-ci , cette crainte difparoif- 
foit. Cétoit M. Weftern lui-même qui 
propofoit le mariage ^ on pouvoit le lier 
de façon à ne pas craindre qu'il fe remariât 
jamais. Ainfi le jprudent BUfil eut l'air de 
fe prêter avec plaifir aux deiirs de fon on- 
cle , en fe réfervant , néanmoins , de lui 
faire infinuer par autrui ce que fon ambi- 
tion , & plus encore fon avarice , n'ofoient 
mettre au jour, eu 4iprd aux précaution» 
utiles qu'il convenoit; de prendre contre la 

. liberté 
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liberté du beau-pere futur , dans les daubes 
du contrat. 

M. Al^orthy écrivît dés le lendemain i 
M. Weftem , pour lut apprendre com^ 

bien Ton neveu etoit reconnoiflant des pro- 
pofiîions qu'il avoit daigné faire , & pouf 
l'alTurer que M. Blifil n'attendoit que Theu- 
rcux moment où il lui feroit permis de 
s'aller jetter aux pieds de Taimable Sophie» 

M. Weftem au comble de fes vœux^ 
6c fans ibnger à en dire un feul mot à fa 
fille , fixa Taprès-dînée du jour même pour 
la première entrevue des deux amans. 

Très*content de lui-même , après cette 
eicpédition , il courut i l'appartement de 
madame Weftem pour lui en faire part» 
Elle étoif occupée à lire-, & à interpréter 
îes fineffes de la gazette au bon miniftre 
Supple. M. Y/eftern, qui ("avoit combien 
il étoit dangereux d'interrompre fa fœ\ir 
dans une occupation (i férieufe , fut , malp* 
gré fa vivacité naturelle , obligé d'attendre 
jplus d'un quart-d'heure qu*il lui fût permis 
de parler. Il annonça enfin qu'il avoit une 
affaire importante à traiter ; fur quoi ma- 
dame Wedern , après avoir gravement ré» 
pondu qu'elle étoit entièrement aux ordres 
^le fon frçre, ajouta qu'elle étoit fi con- 
tente de la ntuation des al&ires du Nord ^ 
qu'il n'étoit pas polIil)le qu'ion lui parlât 
dans un quart-d'heure plus favorable. ' 

Sitôt que le tuioLilce fut «arti , Monfieui^ 
Tem l. H 



170 T o M Jones, 

Weftern apprit à fa fœur tout ce qu^iî 
avoit fait^ en la priant de porter cette bonne 
nouvette à Sopiiie ; commlflion dont là 

• tante fe chargea avec plaifir ; & lans rien 

obiefter à fon iVere : grâce fans" doute, à 
l'afpeâ: favorable du Nord! fans quoi , la. 
conduite précipit«ée de M. Weflern eût 

• ièrvi de teiue à plus d'un commentaire 
politique. . 

Sophie lifbît lorfcpic fa tante entra chce 

elle. Debout , debout , ma nièce ! ( s'é- 
cria madame Weftern , d'un ton &: d'un 
air fémillant ) il s'agit bien dans ce mo- 
inent-ci de leâure ! Allons , dis-je , que l'on 
- fe coëffe , que fon fe pare au plutôt de fon 
mieux. . . , Oh ! j^ai «mt découvert ; )e 
' -vous ai bien fervie : nous le verrons 9 ce 
■ cher futur ; nous le verrons dès cet après- 

• midi. . . . jugez fi je vous aime ! 

Eh ! quel eft ce futur , madame ! répon- 
dit Sophie interfite, k rougeur fur le tront , 
& pouvant à peine parler. 

Pauvre innocente ! répliqua madame 
Weftern, quel eft- il C'eÇ donc à 
moi que vous comptiez en impoler ? C eit 
donc à mcH que vous imaginiez pouvoir 
cacher vos fecrets fentimens? ... A votre 
' pcre, paffe ; maïs à moil à moiJ... J ai 
' trop vécu, ma pauvre nîece; ne difltmu- 
lons plus. J'ai lu , je lis encore ]ufqu au 
fond de votre penfëe. Dès le jour mcme 
tte mon arrivée , j'ai connu, pomt pour 
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point, la carte de votre aine; j'ai liiivi, 
j'ai déchiffré les moindres mouveinens. 
J'ai vu votre vainqueur. ... màis n'en rou-^, 
çiflTez pas i j*approuve votfe choix ; j'en ai 
fait part à votre pere , qui l'approuve auffî ; 
& M. Alworthy , de même avis que nous , 
confent aux vœux des deux jeunes amans ^ 
que nous jugeons très- dignes l'un de l'au- 
tre...; Eh bien! vous rougiffez encore? 
vous ne répondez pas?.... Aux armes » 
dis-je encore un coup : il vient dès cette 
après-midi..., c'eft M. Alvorthy, c'eft 
votre pcre qui le mande. 

Dès cette après - micti ! s'écria Sophie 
en foupirant. Oui , oui , cette après - midi 
mcme , dit la tante. Pourquoi donc ce 
tremblement ? pourquoi ce trouble & cet 
air abattu ? Pour moi , je le trouve très-^ 
bienl... & j'eifle prei^e été de votre 
goût 9 il mon âge.... 

Je conviens, interrompît Sophie, en bé- 
gayant, qu'il eft aimable; &c q^e j'en con» 
iiois peu qui Ibient plus clignes d'infpirer 
de tendres femimens.... Courageux ôc corn- 
patiflant , plein d'efprît, fans méchanceté; 

humain , poli en un moc, fait pour 

plaire. . . . , qu'importe le défaut de la 
naiflance , lorfqu'il eil compenfé par tant 
de vertus! . ' • * 

Qu'appc!cz-vous défaut de naiflauice ? 
repartit madame Weilearii ) où prenez-^vous 
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* cela } qui peut tous avoir ùjt de pareHi 
eontes r 

Hélas I madame , répondit Sophie , les 



puis- je ne pas lavoir combien le 
pauvre M. Jones â dû fouffiîr, 6c fouffre 
encore , peut- être ^ d*un malheur dont îl 
n'eft pas coupable. 

M. Jones ! s^ëcria tout-à-coup la tanfe. 
Eh 1 que fait ici M. Jones ? . • • • Ali , ciel! 
ce n^eft donc pas M. BKfîI ? c*eft M. Jones 

que vous avez la lâcheté d'*diiner ? . , . . 

Le (ilence & la pâleur de Sophie ne pour 
Soient laifTer plus 4ong-tems la tante incer* 
taine fur Tobjet des vœux de la mece« 

Tout ce que la furprife, le mépris & la 
rage , tout enfin ce qui peut infpirer une 
femme ambitieufe qui fc voit cruellement 
trompée dans fes efpérances , fut ici rafiem- 
blé pour accaUer ta trifie Sophie & le 
imalheureux Jones. 

La nièce , prefque inanimée , éfoit aux 
pieds de Timplacable tante , qui , rugiffant 
de fureur vouloit forcir pour aller tout 
tipprendre à fon frère : rien ne pouvoit 
tappaifer le de fon courroux ; & So- 
phie ifrémiflpit que les éclats n*en fuffent 
entendus. 

A force de fouplrs , de pleurs & de fiip- 
plkauons » la tante , un peu moins irritée , 
ipftsiit tfàa de ne point triàhir k fçcret 




fait pu* 
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Afi Sophie* Mb\$ ce ne fut qu'après qu'elle 
eut promis de travailler à étouffer fon in- 
digne paffion pour Joner^ &c de recevoir 
la vifire de M. BItfil , avec toute la poli- 
telle &c les égards que la tante prétendoic 
être dus à l'héritier de M. Âlworthy, 
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CHAPITRE III. 

Plus inUriJfam encore. 

£)èS que madame Weflern fut fortie de 
l'appartement de Sophie , Honora y entra, 

& trouva fa jeune maîtrefle dans un état 
digne de compaiTion. Cette fille , qui nV 
■voit pas quitté l'anti- chambre pendant la 
fcene qui venoit de fe pafler entre la tante 
& la nièce, avoît^rêtç l'ofeilleai trou de 
la ferrure , & n'en Svwf pas perdu une lyl- 
labe. NouveaVi AffcrOîfde ctfnfufion pour 
Sophie -, qui Te voyant à la merci de fa 
femme de Ghanil^rc , tut obhgee de Un dé- 
voiler un fecret ^'Ik)nora iavoit deja a- 
peu-près auffi bien qu'elle, * . ^ 

Cette fille , quoique bavarde , ctoit fen- 
fible ; elle aimoit fa maitreffe , & nous 
avons déjà vu qu'elle ne haiffoit point Jo- 
nes. Elle fe répandit en longs difcours 
contre les pères allez injuftes pour préten- 
dre forcer l'inclination de leurs entans; 
«lus vivement encore, contre les gens qm^ 
fans qu'on les en prie , font toujours prêts 
à fe mêler des affaires d'autrm : chamtre 
où madame Weftern ne fut pomt oubliée. - 
Elle finit par exhorter Sophie a céder pour 
«ntems à l'oraee,. en feignant de rece- 
voir , fans trop de répugnance , les viixtes 
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de M. Blifil; & promit à fa maîtrdfe 

lui être fidelle , &c de la fervir au rifque.-' 

même de fa vie. 

L'après - inidi M. Weftern , pour la pre- 
faricre fois 5 ^clara fes volontés a fa fille, 
en lui fatfant vaknr l'ardenr av«c bqtie le 
il avoit travaillé à la rendre hewreufe , dès 
riîifiant même où il dvoit été infbiût de 
fes inclinations par madame Weftern. ^ • 

Sophie, encouragée par les careffes ce -, 
fon père , & par fa bonne hiniasur , alloit 
ril^er de lui apprendre co«ibieo h tantà 
s eîolt trompée dans fes conjcâtures., lorff 
que Ton annonça M. Blifi!. 

M. Weftern , après avoir embrafle for^ 
tendent fon futur g«ndre , fe crut de trop 
dbens cette. première emreviffi) laUIa les 
deux amans feuls. . 

Son départ fut finvî d'ua bon quarts 
d'heure de filence : le jeune gentilhomme, 
parmi toutes fes bonnes qualités , étoit en- 
core doué de cette embarraffante défiance 
de foi-même , que Ton traite affe» vulgai- 
rement de tnodefiie , & qui naît conunu^ 
nément d un fond d^orgireil , toujours vtA 
au fentlment intérieur de notre infuffi** 
fance. 

• Ce rfeft pas qu'il crût parler mal : mais , 
dans le cas préfent , il vouloir parler » &6 
les mots fè croifoient fur fes lévreà. Il ga^** 
gna pourtant enfin affez fiir lui-*méme pour 
articuler quelques lieux communs tournés 

• H iv 
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en complimens guindés , & auxquels OU ' 
répondit en regardant ailleurs , ou par 

auelques demi - révérences ^ &L par autant 
e inonofyllabes polies. 
M. filifil , fondé fur Texpérience qu'il 
croyoit avoir des femmes 9 & fur la bonne 
-opinion qu'il avoit de lui-même , interpréta 
favorablement le trouble de Sophie, qu'il 
segarda comme un aveu tacite des fenti- 
«lens qu'il avoît înfpirés. hfxs même que 
Sophie , excédée de la longueur de fa vi- 
fite , fe leva pour paflèr dans une autre 
chambre , il ne manqua pas d'attribuer cette 
démarche à l'excès de la pudeur , & de 
$'en conlbler , par refpérance d'être bientôt 
i portée de la corriger de ce défaut. 

Quant à Tamour , fon cœur n'en avoit 
«as la moindre idée. Trèç • digne fils de 
feu fon pere , la fortune de Sophie le flat* 
toit bien plus que fes charmes. Ainfi, sûr 
de l'aveu & de la proteflion du pere, éga- 
lement cert^Mn de ,1a foum^irion d'une fille 
bien née aux volontés de fes parens , M» 
Blifil fortit très-làtisfeit dé fa vifite. 

M. Weftern , qui l'attendoit au bas de 
Tefcalier , le trouva fi content de la ré- 
ception qu'il avoit eue , que ce vieux gen- 
tilhomme , qui de fa vie n'avoit fu com- 
mander à fes paffions , penfa danler de 
pie , & étouffer fon fatur gendre à fiwrce 
de careffes. , 
U courut enfuite a 1 appartement m w 
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fiUe 9 où fes tranfports furent encore mmis : 
ménagés. H lui ordonna , en conféquénce^ 

de choifîr tout ce qui pouvoit lui plaire^ 
tant en habits qu'en bijoux : fa fortune 
n'étoit plus à lui , tout étoit à Sophie il 
vouloit qu'elle feule en di^osât« i 

Sophie , qui n^îinagmoit pas Blifil - 
eât heu d'être fi content d'eue , ne conce^^^ 
voit pas trop d'où partoit cette effufion r 
de cœur de la part ce fon pere. Elle crut . 
pourtant ne devoir pas laifTer échapper 
cette occasion de lui ouvrir le fien propre : 
Blifil ëtoit homme à pnStt le mana|e; la ' 
vivacité de M. Weftamnemanqueroit' pas 
de féconder l'impatience de cet odieux: 
amant : la haine qu'elle avoit pour lui,., 
aulîi forte que fa tendreffe pour Jones ^ 
ne pouvoit plus être long-tems cachée.....? 
Tant de. motifs réunis la déterminèrent à . 
(è jeter aux pieds de M. Weâem > fidui*^ 
donnèrent afiez de force pour le &pj^«r.:> 
de ne pas la contraindre à recevoir ' pour.; 
époux l'homme du monde pour lequel eile;: 
fe lëntoit le plus d'averfion. * î ij 

Quel coup de.foudre pour M. ^^edern!^»**. 
Cette Sophie , cette fille , l'inAant gjipyg^ ^ 
vant fi chère à fes veux ^ n'eft déjà plus pour 
lui qu'un objet de 'mépris &: de haine : 
rien ne peut appaifer un courroux , d'au- 
tant plus terrible , qu'il le croit légitime. 
Sa fille gémit , &c l'implore en vain ; ii s'ar-* 
racbe bni£quement de fes bras , 6c liû aiH 
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nence, en:}iiraiil:.à.rane^ife, quiliâut fé' 

xéfoudre à époufer BRfil , ou à être chaffée 
de la maifon paternelle , pour rentrer 
jamais. 

L'emportement de M. Weftern ëtoit 
monté au point , qu'il étott forti fkns s'ap* 
pëi'cèvoir que la pauvre Sophie, après 
avoir vainement prétendu le retenir par 
fon habit , étoit tombée la face contre 
terre , & nageoit dans fon fang. 

Tom étoit dans l'appartement de M. 
'WeAern , quand celui-ci revint de chez ia 
£Ue# Le vieux gentilhomme , encore tout 
bouHkint de isolere , ne fe fit point prefTer 
pour faire part à Jones de ce qui Tavoit 
allumée. 

Tom , qui ne favoit rien de ce qui s'étoit 

ÎuSè. en iiîveur de Bliâl , penfa tomber à . 
irenverfe , en apprenant ces étranges noi^ 
vtfUes. Ce|HMidant , ayant par degrés re-« 

couvré fes efprits , le défefpoir lui infpira - 
aflëz d'audace pour demander à M. Wef- 
tern la permiffion d'aller voir fa fille; ôc 
cela , fous prétexte de tenter par fes con- 4 
feils de l'engager à.fe foimiettre aux d^rs 
4ffi>npere« 
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• C H A P I T R E IV. 

Scène touchanu* 

Sophie 9 . qpe M« ^eftem avoh làifliée 
évanouie en fbrtant de chez elle , Te rele* 

voit avec bien de la peine , lorfque Tom y 
entra. Les larmes & le faiig couvroient le 
viiage de cette belle fille. Quel Ipedack 
pour lui I Ah , M« Jones » s'écria-t-elle 9 
vous voyez là plus maUieureuiè des mor- 
telles 1 Héiasi qui vous amène ici ? . . . . Vous 
ignorez probablement toute l'horreur de 
nia fituation ; & votre préfence , eii ces 
lieux , ne peut que Taugmenter encore i 
fuyez, fuyez donc au plutôt; c'eftmoi qui 
vous en prie I 

.Diipenfe&moi , dit-il y d'obéir à cet ordre 
CrueL... Mon cœur faigne du fang que je 
vois couler..,. Ah, Sophie! que ne puis — 
' je voir épuiler mes veines pour épargner. la 
moindre goutte de ce lang précieux! 
Je ne vous dois déjà que trop ! intemmtpiti' 
elle en le regardant tendrem^e.... Hélas! 
pourquoi m*ayoir fauvé la vie ? Nous, 
ferions moins infortunés ! 

Ciel ! que me dites - vous , répartit Jo- 
nes, Eft-il, pour moi quelque fupplice plus: 
hpr/ible que de me voir témoin^ tout 
ce que Ibuffire Sophie ? 

H vj 



Sa voix &: fes regards , en prononçant cet 
mots , étoient embrafés du feu de fa paf-* 
£on. Il {& ùdfii de la main de Sophie , que 
cette fille 9 trop occupée de ia douleur ^ ne 
Ibnge;^ guère àretirer.... Tous deux ëtoîent 
mu€ts y tandis que leurs yeux mouillés de 
larmes, &: fixés Tun far l'autre , lifoient 
mutuellement dans leur ame. 

Sophie , enfin ^ revint aAet à efle-méme 
pour preflTer de nouveau fon amant de 
fi>rtir au plutôt de chez elle , -en lui faifant 
entendre qu'elle fc croyoit perdue fi on 
ies y trou voit enfemble. 

Tom la tranquillifa , & la furprir encore 
davantage 9 en l'afiurant qu'il y étoit par 
ordre de fon pere^ qui lui avoît appris toute 
Tavanture de l'après-dinëe. 

C'eft en faveur d*un odieux rival , s*é* 
cria-t-il , c'eft en faveur de ce même Bli- 
. fil, qu*il croit que je viens vous parler.,.. 



^uvoir pënëtiw juiqu à vous Parlez , 
parlez** moi do« 9 chèvre Sophie; confolez, 
mon cœur affligé.... Qudqu un jamais put* 
il aimer fi tendrement que moi ! .... Quoi , 
vous êtes afiez bHr])are pour m'envier 
cette main adorable ! tandis que ce mo- ^ 
ment fatal va peut-être nous féparerpour. 
ramais l'un de Vautre 1 Hëlas 1 . il ne &1« 
loit pas moiiis qu*ufie auA' tnfte occafioii 
pour furmonter tout le refped que vo\is 
aviez fu mWpireri.***. - ' - *^ 
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Sophie, alors, levant fur lui des yeux 
où toute l'énergie du fentiment étoit vi- 
vement exprimée : hélas ! que veut donc 
M. lones? s'éQria-t «elle j que prétendait 
que je lui dife ? 

Promettez^ promettez feulement > ré- 
pBqua-t-ii en foupirant y que vous nMpou* 
ferez jamais Blifil. 

Arrêtez ! répondit Sophie y le fon même 
de ce nom déteilé eâ mortel pour mon 
Costur l Soyez certain que jamais il n'ob- 
tiendra rien de ce que je pourrai lui refa* 
fer.... Achevez, adorable Sophie! ajouta 
Jones en lui baifant la main ; mettez le 
comble à mon bonheur » en me permettant 

eiperer. 

Hélas 1 lui dit Sophie , à quoi prétendez- 
vous què je m'engage ? Quel eipoir puis- 
' }e vous donner ?• •. Ignorez- vous tout ce 

que je dois à mon pere ? ignorez-vous fes 
cruelles intentions? ' 

- Non ^ lui répliqua-t-il ; mais je fais qu'il 
ne peut vous forcer de vous- jeter aveuglé*' 
ment dans les bras du m«dheur« * 

« Ce n'eft pas le mien cpii me touche^* 
reparttt Sophie , c*efl: bien plus encore la 
crainte de troubler le repos de fes jours; 
c'e/l plus encore celle de rendre votre 
perte aufli certaine que la mienne ^ ii je fuis- 
alfï'ez foible pour ne pas réfifter à vos feux 
Ceft eeft» feule idée quir fait9Êèmùt<^ezi 
pont' vdufr ordonner de prévenir tant de 
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malheurs ^ en vous féparant dç moi poat 

Révoquez cette horrible fentencc! sV*- 
cria Jones , je ne crains rien que de perdre 
Sophie.**. Ciel ! prononce sha mort avant 
que de nous fiéparer ! > 

Les deux amans , fondant en larmes , s'at* 
tendrifîblent ainfi mutuellement , lorfqu'un 
bruit mille fois plus effrayant pour eux , 
dans cette circonftance , que celui de la 
foudre 9 annonça J'arrivée du redoutable 
Weftern,. 

. Sa (ceur , qu'il avoit inâruite de la défo- 
' bëiflTance de fa fille, s'étoît crue affranchie 
de la promcfle qu'elle avou taiteà Sophie; 
& n'avoit pas balancé à révéler tout ce 
qu'elle favoit des fentimens fecrets de fa 
nièce en £siveur de Tom Jones* 

Outré contre fa fille , autant que contre 
fon tëroéraireamant,M- Weftern n'a voit ^ 
pour ainfi dire, fait qu'i.n iaut de Tapparte- 
inent de fa fœur à celui de Sopiiie, domil 
avoit prefque enfoncé la porte. 

Mais un fi^eâ^çle, auquel il ne s'atteiw. 
doit pas y fufpendit , en entrant , fa rage» 
Sophie, pâle, fanglante, & pFefque fank. 
mouvement , éioit tombée dans les bras 
de Jones.... Le premier foin de M. Weftern 
fiiiC de cpurjr à faillie , qu'il croypit morte; 
4çlà j^à la fpi^ide la chambrii 9. PQur a{>- 
t^^^m^ërOmt^ dù feCovQrs^. de imti^ 
^uit^ ià fdtte> &n(; faire attention à»% 
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lâs .bras de qui elle étoit , pour la prendre 
dans les liens propres ^ & tâcher de la rap- 
peler h la vie. 

Madame Weftern , accompagnée de 
toute la maifon , arriva bientôt dans la 
chanibre de Sophie , qu'on eut grand peine 
à faire revenir ; &c que Ton mit au lit , 
après avoir ccHigédié tous les hommes. 

M. Weftern 9 un peu raffurë fur Tëtat de 
fa fille, reprit toute fa fureur en jetant 
enfin les yeux fur Tom Jones. Heureufe- 
ment ^ oeut-étre pour tous les deux , que. 
le miniltre Supple , homme robufte &c pa<- 
cifique y s'oppofa aux premiers transports 
du vieux gentilhomme. 

Le défolé Tom , tandis .que fon adver-, 
faire étoit retenu dans les brni du miniftre, 
employoit vainement tout ce que Tamonr 
&c la douleur ont de plus pathétique pour 
appaifer le reflentiment du pere de Sophie. 
Ihn^eii reçut que des injuies & des menaces 
emportées , au cas qu'il osât, jamais repa* 
roître au château ; &c il fe vit enfin forcé , 
en cédant aux confeils du miniftre , de fe 
foufiraireàla préfence du furieux viedlard^ 
pour retourner , dès rinflant même > à . la 
terre de M, Mwa^y. 
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C H A P I T R E V. 

^yiu de M. Western à M. ^iwOK: 
THY. Effêts qu^dU produit. 

£ lendestrâi de cette icenè, M. Ahiror- 
thy ëtoît à déjeuner tfatiqirilleinmt avec ion 

neveu Blifil, lorlque M. Wefiern , encore 
tout échauffe du jour précédent , entra 
^ fans fe faire annoncer , &: leur fit , tout 
d^une haleine , le récit de ce qui s'étoit 
paifè chez lui la veille. Cétoit du nouveau 

Kur les deux auditeurs : on peut juger de. 
rr étonnemer t. 

M. Alwcrthy-, vraiment touché de ce' 
contre-tems imprévu ,&c déjà prévenu con- 
tre Tom, s*en remit à M. Weftem fur- 
la punition du coupable , &: fur les mefures 
à prendre poor prévenir les flûtes .d'une 
psmon ridicule ^ qui dérangeok tous leim 
projets. 

Il fut arrêté que le château de M. Vef- 
tern ^ & les erf^ons mêmes feroient dé- 
formais interdits à Tom , fous peine d*étre 
banni pour jamais de.chezibnlnenfaitei|r9. 
qui fe chargea de le réprimander de ma- 
nière à ne rien laiffer à craindre de fa con- 
duite a l'avenir. ' ' 

M. Weftem , coîUent de M. AW/orthy , 
& envi^geant le trifie Bli&l 9 que la fus* 
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prift & la rage avoîent jufques - là rendu 
muet, lui jura dix fois, en Tembraffant, 
qu'il n'auroit jamais d'autre gendre que 
lui; & retourna à fou château plus vite, 
encore qu'il n'en ëtolt venu 9 dans la crainte 
de ce qui pouvoic s'y pafTer pendat^t ion 
abfence. 

Après le départ de M. Weftern , M. 
Al^'orthy , qui voyoit fon neveu rêver & 
foupirer profondément ^ lui demanda avec . 
bontë à cmoi il fe détcrminoit ? 
• Hëlas ! oKHifieur ^ lui r^ondit Blifil f 
peut-on douter du parti que doit prendre 
un amant , quand la raifon & la paffion lui 
montrent chacune un chemin contraire ? 
. La raifon veut que je quitte une femme 
dont le cœur eft épris pour un autre } & la 
paffion me flatte que le tems &c mes ibim ' 
pourront la mieux difpofer en ma faveur* 
Je ièns, à\\n autre côte , l'imuftice de vou- 
loir fupplanter quelqu'un dans un cœur 
qu'il paroît pofleder ; mais la réfolution dé- 
terminée de M. Wefiern me fak en mém#- 
tems fentir qu^en di^utant ce coeur , je 
puis faire le bien de toutes les parties ^ 
non4eulement celui des parens , mais en- 
core celui des amans mêmes, dont la perte 
eft infaillible, fi jamais ils font époux. La 
fille » &c j'en fuis bien certain > feroit perdue 
iâns reflburce ; pmiqu'indépendamment de 
U ruine de fa fortune » & d'ime alliance 
^ tous, égards déslionorante^ die auroit 
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encore la douleur de voir diffiper le peu de 
bien que M. Weftern n'auroit pu fe dit- 
p&ifer de lui donaen.« • Ah, mon cher 
oncle ! fi , comme moi , vous connoiffiez 
hien Tom ? fi vous faviez ce que i'ai cru 
devoir vous' taire Quoi donc ? [ inter- 
rompit M. Alworthy j qu*a-t-il encore fait 
de nouveau ? Parlez , je vous l'ordonne, " 
Non 9 monfieur , répliqua Blxâl , oublions 
le palTé : il peut s^en êue repenti; 

Je vous ordonne , encore ua coup^ 
dit M. Ài'vrortby , de ne me rien car» 
cher.-* • 

Vous favez , monfieur , combien vos 
ordres furent toujours facrés pour moi: je 
fuis pourtant . fâché d^avoir parlé ; vous 
pourrie2 , dans le moment prëfent me* 
foupçonner de quelque aramofité- contre* 
Tom. Le ciel m'eft cependant témoin qu'un 
motif auflli bas n'entrera jamais dans mon 
cœur ! Daignez donc me difpenfer d'en - 
dine davantage ; ou fi vous m'y forcez , 
fouirez 4ue dès-à-préfent j'ofe vous de- 
mander fa grâce. 

Je ne vous promets rien , répliqua M* 
Alworthy; je nai, je crois, déjà montré 
que trop de foibleffe pour lui , & beaucoup» 
plus peut-être que vous n'avez lieu de m'en 
iavoir gré. PUis qu'il ne méritoit , fans' 
doute 1 s'écria Blifil ^ puifque le iour où Ton * 
déi^fpëroit le plus de votre vie , quand toute \ 
la famille « k mon exemple; étoi( en lar— 
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mies , il faifoit retentir la maifon des chants 
que lui infpiroient fon mauvais cœur âcfon 
ivrefle. Je halkrdai quelques repréfentations 
lur rindëcenee de fa conchike ; mais Tëtat 
où le vin Tavoit mis , lui permettoit peu 
de m*entendre ; il pouïïa même Pinfolence , 
après m'avoir accable d'un torrent d'inju- 
res, juiqu'à porter la main fur moi,... 
Qu'entends-je! interrompit M. Alvortby : 
Je traître oia-t-il vous frapper ? 

Je l*avois oublié, monneur<| continua 
Biifil : puifle-t-il également oublier fon in- 
gratitude envers le plus digne ÔC le plus 
généreux des hommes ! 

Blifil ëtoit eif trop beau chenûn pour s'arw 
réfer. Après avjoir mis Con oncle aa point 
où it le deiiroit depuis long-tems 9 il acheva 
d*ëcrafer Tom, en chargeant des plus noi- 
res couleurs l'hiftoire de fon prétendu ren- 
dez-vous avec Moly dans le bois; & la 
façon cruelle dont Tuakum & lui-même 
avoient été maltraités par notre héros. Hif- 
tou-e, ajouta*t-il, que la charité feule Ta- 
voit empêché d'apprendre à fon cher on- 
cle, & fur-tout dans un tems de conva- 
lefcence ! . . . . 

. M. Aiworihy avoitdejîi prononcé, dans 
fon cœur , la fentence de Jones. II fit pour- 
tant appeler Tuakum , qui , après avoir 
confirmé tout ce qu'avoit dit Blifil , cou- 
ronna Touvrage de Ton difciple , en mon- 
trant à M. Alworthy fon eilomac encore 
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meurtri des coups qu'il avoit reçus du couc 

Le leôeor eft peut-être futpris <ïae BUfij 
& Tuakum eoffent tardé fi long-tems * 
inftruirc M. Alworthy des demterM fredat- 
nes de Jones. Mais il avoit fallu qu ite 
attencliflTent que le rétabliffement de la faute 
^e M. Alvorthy «ût fait renvoyer le mé- 
decin , qui autoit pu ks démentir , du moins 
«uant à la première fcene. Ils étoient surs, 
d'ailleurs , que l'étourderie de Jones ne 
pouvoir manquer de leur fournir l»entOC 
matière à groflir encore fon procès : au 
. moyen de quoi, leur fuccès néto.t plus 
douteux. Ajoutons à ceci , que Blml , en 
«aroiflaiit avoir e«gé le filence de Tuakum 
fur les outrages que lm«méme avoit reçus, 
fenibloit être en effet ami de Jones ; « 
Blifii étoit bien sûr de ne pouvoir prendre 
ûft OMle jnr un leiidroit plus fçouPK» 
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Bon pour cmx qui ont un cœun 

EUR Alvorthy avoir pour 
. coutume de ne jamids punir perfoune 9 de 
né pas même renvoyer un domeftique dans- 
la chaleur de ^on reiTentiment. Il attendit 
raprès^dinëe pour mettre la fentence de 
""Tom à exécution. 

Le pauvre garçon affiftoit au dîner , à 
Ton ordinaire ; mais fon cœur étorf trop 
furchargé de peines pour lui permettre de 
manger. Certains reg^ds irrités qu'il voyoit 
de tems en tems tond)er fur lui , de la part 
de M. Alvorthy ; Ta vertircnt que M. Wef- 
tern avoit révélé toute fon intrigue avec 
Sophie , &c achevèrent de le déconcer- 
ter.^ La table levée 9 8c les domeftiques 
partis f M. Alvorchy lû ordomia de Té* 
coûter. 

n lui rappela , en détail, toutes Tes inî- 
qiiités , principalement celles dojit il n'a- 
Toitété informé que le jour même; & finit 
par lui dire , que , s'il étoit hors d'état de fe 
juftifier nettement fur chaque article , il poi;b- 
voit dè$-à-préfent partir , pour ne jamais 
remettre le pied chez lui. 

L'étonnement de Jones , déjà accablé par 
f(^ autres chagrins le trouble s'empara 
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de fon cœur , aux accufations imprévues 
d'un juge qu'il n'avoir jamais éprouvé fi fé- 
vere , ne lui laifToient pas feiprîl afièz li-* 
bre pour défendre fa cau(e avec quelque 
ombre d'avantage* D'aillem-s, au fond^ 
les charges étoient vraies : les circonftan- 
ces feules auroient pu Texcufer ; mais il 
n'en avoit là d'autre témoin que lui-même. 
Il perdit donc la téte; &c femblable à un 
criminel réduit au défefpoir , il nlnvo- 

Sfua 9 en gëtniflant y que la clémence de 
on juge. 

La pitié que m'infpiroît votre jeunefle , 
lui dit M. Alwoithy , & refpérance de vous 
ramener à la vertu , ne m'ont déjà que trop 
de fois féduit. Je ferois plas coupable que 
vous-même 9 ii je vous pardonnois encore. 
Que dis-je , votre indigne audace 9 en ten« 
tant de féduire une fille, 4 qui vous ne de- 
viez que le refpeft le plus profond , me 
force à me juftifier moi-même , en punil- 
.fant votre attentat : on me croiroit votre 
complice* Votfs avez dû connoître mon 
horreur pour tout ce qui tient de la baâeiTe, 
ou de la lâcheté. Si mon eftime &c mon re- 
pos vous eulFent été chers , vous n'eufliez 
penfé qu'en frémilfant , à riiiclignité de vo- 
tre entreprife. £il-il de châtimens a&z fé- 
vereç pour un . traître & pour un ingrat } 
Je me crois à peine excufable 9 -en (bngeant 
à ce que je fais encore pour vous. N*im- . 
porte, je vous ai élevé comme mon fils ; 
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je ne vous renverrai pas nkvd dans le inonde. 
Vous trouverez , en ouvrant ce papier^ 
de quoi vous mettre en état de iubiifler, 

Kour peu qiie vous puiffiez être hotinéte 
omnie. Mais , fi vous «abufez de ce der- 
nier effet de ma bonté , ne vous attendez 
pas à recevoir jamais aucun fecours de la 
part de quelqu'un, qui , cet inftant pafle, ne 
veut plus de commerce avec vous...* Je 
veux bien vous dire encore, que rien, de' 
ce qu'on vous reproche , ne m'a plus vive* 
ment touché que votre extrême ingratitude 
pour un ami, [en montrant Blifil] dont les 
généreux fentiinens méritoient de vous uii 
tout autre retour. 

Ce dernier trait étoit d'une amertume 
trop cruelle pour être fupportë par Jones* 
Un torrent de plévats ruiflela de îes yeux ; 
toutes les facultés de la parole & du mou- 
vement lui furent interdites. Il fe fentit, 
pendant quelques inflans, dans Timpodibi- 
îité d'obéir à Tordre terrible qu'il a voit 
reçu de quitter la maifon. Il s'y. détemmia 
enfin , apt^ avoir baifé à diverfes rq>n« 
fe^ les mains de M. Alviorthy , avec dés 
traniports auiTx difficiles à feindre qu'à 
décrire. • ^ 



CHAPITRE VII. 

Lettres tendres. 

^OM 9 duement averti qu'il n'y avoir au«» 
' eun retour pour lui dans le château , fut 
en mémci tems informé que iês habille* 
mens , ainfi que tout ce qui pouvoit lut 

appartenir , lui feroit remis par-tout où il 
voudroit. 

U partit après avoir reçu cet avis , & ih 
environ un ^art de lieue fans fe retourner^ 
m Êuis favoir- vers quel endroit il dirigeoit 
fes pas. 

U fe vit enfin anété par un petit ruif- 
feaui qui croifoit fon paiTage ; fie bien plus 
Êitiguë de fa douleur , que de fa laflitude, 

l'infortuné Tom fe repofa quelques inftans 
dans la prairie , dont ce ruiffeau baignoit • 
les bords. Mon pere , s'écria-t-il , d'un air 
4*indignation ^ ne m'enviera peat«étre pa^ 
U Gdnfolation -de gémir mï 

Après s'être long-tcms abandonné aux 
transports de fa douleur , il fe trouva in- 
fenfiblement en état de réfléchir fur les fui* 
ICI de ia paffion , & fur le parti qu'il avoit 
i prendre , dans la fituation déplorable ou 
le réduifoit fon malheur. 

Son plus (^rand embarras étoit de favoir 

comment 



€ômment fe comporter envers Sophie. L'i- 
dée de ie détacher d'elle 5 liâ portoit la 
mort dans le cœur; mais celle de caufer 
rinfortune de cette aimable iille , s'il per« • 
Moitdans unefpoir trop chimérique, étoit * 
un fupplice bien plus cruel encore ! 

Déchiré tour-à-tour par ces accablantes 
idées 9 le malheureux Jones retomboit à 
chaque inftant dans le dc^fefpoîr. Mais le 
reflentlment de M Alworthy , Tsunertume 
de fes reproches , Timpolfibilité probable* 
de pouvoir en obtenir grâce , &: fur-tout la 
gloire qu'il envifageoit en i'acrifiant Ta pat- 
fion au repos de la maitrefTe , le détermi* 
lièrent enfin à fermer Toreille à la voix de ^ 
Tamour 9 pour fe livrer aveuglément à celle 
de l'honneur. 

Son amour propre d'ailleurs, flatté delà 
grandeur du facrifice, acheta de Tétourdir 
fur ce qu'il pourroit lui cpûter. Une maifon 
s^offrit à fes regards : il y courut y âc le hâta 
ée tracer cette lettre» • . 

MADAME, . ' 

. Si vous Jaignei réfléchir fur Phorreur de 
mafimaiion , jt préfume affe^ de Hexcelànee 
de voire amt , pour me fiauer qm les exprefi 
Jions de ma Uttre^ fans doute mal conçue^ 
trouveront grâce devant vous. Hélas ! c*cfl 
le cœur f 'eul qui me Us dicle ^ & nul langage 
ni pou rt^dre tout 4e qiiil fent. 

Tçmc h I 
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Je vais vous obéir ^ madame; je me privé 

dt voire préfence, & je rn*en prive pour ja- 
mais,*,. Que cet ordre eft cruel pour moi ! 
mais j\n acciife la fortune ^ bien plus que 
nui Sophie, Et tel efi, mon malheur ^ qiiil 
devient nécfffidre pour elle; & que la/Uli* 
ri^ de ce que j*ainu ^ aisachie à ta nicef^ 
jfîté d'oublier qu il exijiaj ornais uîj, infortuné 
ttl que moi. 

Çroy^l ^ crqye^ belle . SbpIUe^ ^ue Je vous 
cachtrois mon ni4lheur mime s fi je pouvoîs , 
probablemene p imaginer que la voix puUi^ 
que ne dut pas vous le révéler. Je connois la 
bonté ^ la fenjilfi ^Ifé de votre cœur ; je voit* 
drois lui fa ' . s peines que les malheurs 
d]a(urui lui rPuiffent Us miens ne 

point troubler \ i repos 1 Aprïs vous avoir 
perdût j 'io^ les -maux que-^me prépare ta^ 
veMir ne pourront me trouver fnfihle, 

O ma Sophie ! qu il eji affreux de vous 
quitter ! quil eft bien plus affreux encore de 
Jfouhaiter d^étre oublie^, vous l Cepm^ 
danï^ £ amour le plus pur ^ C amour le plus 
$endre\ t amour enfin que j^ ai: pour voUus » 
iKcige Cun & Vautre. 

Pardonnez-moi d'ofer penfer que le fou^ 
ve^ir d'un 7Jialhmreux foit capable d'altérer . 
vlfm jrepos. Mais , fi la chcfe étoil poffible , 
immeilei^ , facrifit^ jufquis À tn^tt. mémoin. à. 
la trarimiilité de votre cœur. Croyei meme^ 
s*il le fau^it , que je ne vous aimai jamais : 

fwff^i ^iffjdH€n je vous mén$QUpeu i écoutai . 
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là voix de la gloire , & méprifei un enfant 
de la terre , dont la timérite ne fauroit être 
trop punie*.,* La plume tombe de ma main,,». 
Grand Dieu J veille^ toujours fur ma So^ 
fhU / . • • • 

Jones , en cherchant dans Tes poches de 

3uoi cacheter cette lettre^ fut fort^étonné 
e les trouver vuides. La vérité du fait, 
eft que notre héros , dans un des accès de 
fureurs douloureufes qu'il avoit eu Tinftant 
auparavant dans la prairie, s'^toit défait 
de tout ce qu'il avoit fur lui : que Je .porter- 
feuille même , qu'il avoit reçu de" M, Al- 
worthy , & qu'il n'avolt pas encore ouvert , 
quoiqu'il renfermât un billet de banque de 
5<X) livres fterling , avoit été jetté au vent 
avec le refte , &: que le p«Ah:e Tom ne^ 
js*en reilbuvint qu^dors. 

Il trouva , dans la maiibn où il ëtoit , ce 
qu'il falloit pour fermer fa lettre ; & fe hâta 
retourner fur les bords du ruifleau voifin ^ " 
dans l'elpoir d'y retrouver ce qu'il avoit 
jperdu. 

Mais à peine ëtoit-il en chemin , qu*ii* 
rencontra fon ancien ami George , le garde- 
chafTe, qui, après l'avoir très-tendrement 
complimenté fur fon infortune ( déjà con^ 
nue dans le canton ) , s'étoit hâté de fuivre 
Tes pas , pour lui ptéfenter fes fervices. 

' U accompagna Tom dans la i>rairie où' 
tous les deux cherchèrent longtems ce qu'ils 
ne dévoient point tjrouver ^ &. la raifon en 

1 jj 
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était fîmple; c'eft que le porte -feuille & 
tout le refte étoit clans la poche de George ^ 
qui , l'ayant trouvé fous fes pieds ^ avoic 
<ru le tout de bonne prife. 

Tom n'ayant plus aefpoir de recouvrer ' 
fes efFets perdus , & beaucoup moins tou-- 
ché de cette nouvelle difgrace que bien des 
gens ne le croiront peut-être , fe retourna 
tout-à-coup vers fon ancien ami, Dois-je 
efpërer de vous , lui dit-il , mon cher, 
George , le fèrvice le plus fignalé que vous 
puiffiez maintenant me rendre ? 
• L'honncte George , qui avoit amaflfé 
quelqu'argcnt au fervice de M. Weflern 
au fu de fon bon ami Tom , &c gui crài- 
gnoit qu*il ne fût )ci queftion d*en prêter 
une partie , ^répondit qu'en héiitant pltis 
d'une fois , que M, Tom pouvait^ en toute 
occafion , compter fur fes fcrvices. Mais fon 
inquiétude fe diiupa y en apprenant qu'il 
s'agîffoit uniquement de porter une^ettrc 
à Sophie. U s'en chargea de tout fon cœur : 
car', à Targent près , Tom Jones étoit ce 
qu'il aimoit le plus au monde. 

Mademoifelle Honora fut regardée , pat 
tous les deux , comme le feul canal par où 
la lettre pouvoit paffer jufqu'à Sophie. 
Ceof^e partit à Tinftant même, & Tom 
fut attendre le retour de fon méffager dans 
une hôtellerie , à un quart de lieue de là. 

Le garde-chaflfe , en arrivant chez M* 

.Weftern^ rencontra m^deinoifelle Honora ^ 
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à qui, après Tavoir preiïentie par quel- 
ques queftions préliminaires , il remit la 
lettre pour fa maitre(re » &C de qui il en 
reçut une autre que la femme de chambre 
avoit portée tout le jour dans ion fein ^ & 
quVlIe défefp^roit déjà de pouvoir faire 
tenir à M. Jones. 

Le garde-chafie , charmé d'avoir fi bien 
rempli fa commifllon , revint à toutes jam- 
bes au cabaret où éfoit Jones , qm , en lui 
arrachant , fans lui parler , la letue de So« 
phie , y trouva ce qui fuit. 

• 

Monsieur^ 

Il ne ffiefi pas pojjihh de vous expnmir 
tout ce que fai Jouffert depuis que je ne 
"Pous ai vu* La patience avec laquelle vous 
ave^ fupporté\ par rapport à moi , les mau- 
vais proches de m m pcre , a fait naître dans 
tnon cœur des Jmtimcns de recoanoiffançe^ 
que je ne croirai jamais ajfe[ dignement 
acquiuen Fous connoljfei fon caroHère ; 
daignei^ à ma prière^ éviter par- tout fa 
rencontre. Je voudrais bien pouvoir vous 
confoUr Croye^ pourtant que la vlus 
faraude violence pourra feule obtenir le jacrU 
fice de ma main en faveur de quelqu*un qui 
ne vous fera point agréable* 

Jones lut , relut & baifa cent fois cette 
lettre ; elle ralluma tous fes feux. Il fe re- 
pentit de la façon dont il avoit écrit à Miff 

. I hj 
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Weftern ; mais 11 fe reprocha bien plus 
encore d'avoir fait partir une autre lettre^ 

Eendant rabfence de Ton meffager, par 
iquelle il promettoit folemneUement à M» 
Ahrorthy d'étouffer jufqu'aux moindres 
lueurs de fa pallîon pour Sophie. 

Cependant , dès qu'il fat un peu plus de 
iang froid , il fentit que le billet de Sophie 
n'adouciffoit ni ne changeoit 'fa fituation , 

au'en lui laiflanc Fefpoir que la confiance 
e cette fille pouvoit être aflfez ferme pour 
que le tems pût amener quelqu'événement 
favorable à deux amans auffi fidèles qu'eux. 

Cette dernière idée confirma fes premières 
xéfolutions ; & après avoir pris congé de 
George , il femît en chemin vers une petite 
yiïle voifine , où il avoit prié M. Alworthy 
( au cas qu'il lui plût de ne pas révoquer fa 





Digitized by Google 



ou l'Enfant TrouvL 159 



CHAPITRE VIII. 

Conduite de Sophie , qui fera approuvtt 
par celles de fon fexe capiebles de penjlt 
comme elle, 

SOpHiE , depuis vlngt-qiiatre heures , n*^- 
voit point paflë le tems agréablement. Elle 
avoit efliiyé de longues converfations de 
la part de fa tante , dont le but étoit de lut 
prouver que l'amour , dans le monde poli ^ 
n'étôit plus envifagé que comme une paf- 
fion ridicule. Le mariage , difoit-elle , n'efl: 
aujourd'hui confidéré de la part des femmes^' 
({ue comme une charge ou un office d» 
judicature Teft par les hommes^ c'eft-à«-: 
dire^ eu égard m% avantages quW eh 
Hîtire , foit pour la fortlme , foit pour la 
confidération. Ces maximes folides , ap-' 
puyées par nombre d'exemples illuftres 6c 
très-prolixement commentées parlafcién- 
tifique tante , avoient tellement excédé là 
pauvre Sophie , qu'elle s'étoit enfin déter^ 
minée à fe mettre au lit , où elle étoit en- 
core au retour de fon pere de chez M. 

Alworthy. " ' - - 

. Il étoit environ dix heurés du matin ^ 
lorfque M, Weftem entra précipitamment 
dans Tappartement de fa fille. Je fuis charmé 
de vous trouver ici , lui dit-il , tout eft 

lir 
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fûretë ; ^ je vsûs faire eiiforte qu'il en foit 
toujours de même. 

• A ces mots il ferma la porte , & en donna 
la clef à Honora , après avoir joint aux 
ordres les plus précis , les promefTes les plus 
J>rillatites ^ au cas qu'elle lui fût fidèle , & 
les menaces les plus terribles , au cas qu'elle 
trahit fa confiance. 

• 

Les inftruôions d'Honora étoient de ne 
pas fouârir que Sophie mit le i>ied hors de 
*ibn appartement , à moins qu'il ne jugeât 

-à propos de la faire appeler , de n'en 
penr.ettre Tentréc qu'à fa tante feule. 

A l'heure du dîner , le vieux gentilhomme 
lit défcendre fa fille , qui fut contrainte 

d'obéir. Tout fe paflTa à Tordinaire , on ne 
parla de rien ; & In table levée , on la re- 
conduifit dans fa prifon. 

Le foir, la geôlière Honora lui glilTa la 
lettre qu'elle avoit reçue des mains du 

garc'e-chaflTe. Sophie la lut très-attentive- 
rnent deux ou trois fois de fuite , & fe jetta 
fur foa lit , en verfant un torrent de 
larmes. 

[ Honora • auffi affligée que furprîfe des 
nouvelles dduleiu's de fa maîtreflfe^ s*em- 

preffa de lui en dejr.andcr la caufe.... O 
ma chère Honora ! je fuis perdue , s'écria 
la tendre Sophie ; je fuis convaincue que tu 
m'sûmes : c'efl trop longtems te cacher mon 
feçret... • J'ailaiffé furprendr^ moncceur 
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par un ingrat ^ qui n'en étoit pas digne .... 
îlélas ! il m'abandonne.... il me trahit i 

Ciel ! répondit la femme de chambre ^ 
fe peut-il que M. Tom foit im perfide? ...» 
Il Teft , il l'eft fans doute ! Vois cette lettre , 
répliqua Sophie. M'abandonneroit-il , me 
prieroit-il d'oublier julqu'à Ton nom même^ 
s'il m'eût jamais aimée ? L'auroit-il pu pen- 
fer ? Auroit -il pu me l'écrire à moi- 
même } 

Eh bien , madame , il faut Toublier , 
interrompit Honora : il faut vous en ven- 
ger, en vous donnant à M. Blifii. Il con« 
vient fort à un drôle, tel que ce M. Jones ^ 
à un miférable bâtard , dont le pere même 
n-eft pas encore trop |b:eh connu ^ d'o fer 
manquer à ma maîtreffe ! lui qui n'étoit 

pas digne Arrête ! lui dit Sophie , avec 

aigreur , arrête tes blafphémes ^ ^ garde« 
toi de jamais pronoficer Ton nom devant 
inoiyqu'avec refped..... Lui nie manquer 
jamais ! Jufte ciel , que je fuis injii/le ! Son 
cœur, fon trifte cœur a plus foufFert, en 
écrivant ces mots cruels , que je ne fouffrç 
moi-même en les lifant Tout eft vertu , 
tout eft générofité, tout eft noÛeife en 
lui. Ah r que je dois rougir de ma foi- 
bleffe, quand je corKlamne ainlî c^que je 
devrois admirer!.... Chère Honora, le 
croiras -tu? c'eft mon feul intérêt qui le 
«aide ; c'eft à moi qu'il fe facrifie , qu'il 
simmoleiui*méme..o La crainte d'être ua 

, Iv 
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obftacle à mon bonheur ^ Ta jctté dans lei 

dérefpolr ! 

Je fuis charmée dit Honora , qu'il aît 
fenti , ôc que vous-même enfin Tentiez auili 
combien cette crainte eft fondée. N'au- 
roit-il pas été bien trifte 9 n'auroit-il pas été 
cruel ae vous voir rifquer de vous perdife 
pour un jeune avanturier chaffé de chez 

jfon bientaiteof » & châiTé^ dit- on ^ ian& 
un fou ? 

Chaffé ! s'écria Sophie 9 en f]:émtflant,Mf 
Qu'entends-je ? explique-toi. 

Honora lui dit alors ce qu'elle avolt ap* 
pris dans le village du bannifîement de Tom 
Jones y fondé fur la hardiefle qu'il avoit eui 
de porter fes vœux jufqu'à la fille unique; 
de M. . Veftern : ce qui: avoit teUement 
fiché M. Alvbrthy , qu'il avoit mis Joncs; 
• à la porte 9 (àïï^ lui avoir dp^ine feulemeiit 
un écu. 

donc moi ? dit Sophie en fanglot^ 
tastt ; c'eft moi qui caufe fa ruine ? .... Chaffé- 
Êms un denier I ••••^ . Yîte ,^ vîtie ! chère Ho*^ 
uora ; prends tout ce que je puis do.iner ...i 

Voilà ma montre , mon collier .... Tiens ^ 
prends encore mes bagues Cours , volé , 
OC gardie*toi de. revenir ùms avoir remis le: 
tout à m pauvre exilév^ 

Honora , qui craignoit que M. Weftemi 
ne lui demandât compte des bijoux de fa 
fille, fe jetta a^ux genoux de Sophie , pour 
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fallté , amfi que le danger certain qui les 
menaçoit toutes deux, & peut -être font 
amant même , au cas qu'elle fût fourde à de 
& juftes réiriontrances. 

Eh bien , prends donc tout mon argent ^ 
lui dit Sophie : n'en réferve pas une obole ; 
fais enforte de trouver cet infortuné , & de 

le lui remettre Hâte-toi ; cours , te dis* 

'je ; tu n'as déjà perdu quô trop de 
tems ! - 

La tendre amante fut obëîé; Honora qui 
retrouva George dans le château, lui remit 
une bourfe, contenant environ feize o-///- 
néss (*): c'ëtoit tout ce que pofledoit Mifl" 
Weftem ; car , quoique fon père ne 
lui refufôt rien , Sophie ëtoit« trop géné<^ 
reufe pour beaucoup amaffer» 

George fe fentit encore vivement tenté 
de garder cet argent ; mais la crainte que 
fon larcin 9 dont il fubfiiloit deux témoins^ 
ne fût un jour découvert, ou peut-être 

f prenons le parti le plus hohorable pour 
humanité ] un mouvement de conipaflioa 
pour l'état aftuel de Jones , l'emporta alors 
fur la violence de la tentation» Ce qu'ii y ^ 
de fUr , c'eft que George, s'acquitta fidèle- 
ment de Ton nteflîs^e . & qu'il rerdit Im 
bourfe abibkmieRt imaae i ^bn antt» 



C*) La guinée vaut àrpeu-près ua louis di^û& 

. . * - • 
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LIVRE VIL 

Contenant Pefface de trois jours. 
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« 

. Chapitre Premier. 

* • _ 

Monologue, de JoKES, 

Jones reçut tous fes effets le lendemain 
matin <le chez M. Alworthy, avec cette 
Teponfc à la lettre qu'il lui avoit écrite. 

Mon oncle ordonne de vous dire , mon* 
fieur^ que h parti qu*il a pris de Je défaire 
£un conmenfal de votre ejpece.^ ' rCêJi'a/èf 
été fondé que fur une refolution bien rifU'* 
chie , & fur C évidence même du peu que vous 
valiez ; vous avie:^^ le plus grand tort du 
monde dimagirur que toute votre éloquence 
ptdjfe jamais changer fes difpofidons a votre 
4gard. La préfomption avec laquelle vous 
xfci lui mander que vous renoncer à toutes 
vos prétendons fur certaine pcrfonne , lui 
paraît aufji ridicule que rare ; vous ave^ ap-' 
paremment oublié ce que vous êtes , ainfi 
ftu ce quelle efl. Quoi qu^il en fait , foi 
ordre expris de vous dire qwe mon onde 
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nUxige itautns preuves de complaijknce de 
vosre part , ^ut celU de quitur U pays ^ au 
nçu de la prcfente. 

Je ne puis finir cette lettre , fans faire 
des vœux finceres pour votre amaniement ^ 
dans Vefpoir de pouvoir me dire un jour 
votre ferviteury 

Blifil« 

La lefture de ce billet fit naître dans le 
cœur de Jones mille fentimen^ auffi terri- 
bles qii'oppofés emr'eux. Celui de la dou^ 
leur l'emporta enfia fur celui de l'indigna*- 
tion & de la rage. Les larmes vinrent à 
propos à fon fecours , & détournèrent le 
danger qui menaçoit la téte de Blifil. 

Eh bien , s'ëcria-t-11 ^ en fe relevant tout- 
à-coup , donnons donc à M* Alworthy la 
feule preuve qiilt exige de mon obéiflance : 
pàrtoiis 9 dès ce moment. . • Mais , pour où 
aller? De quel côté porterai-je mes pas 
Laiflbns ce foin à la fortune : pullque nul 
être fur la terre ne s'intérefle pour un mal- 
heureux tel que moi , tout m'eft également 

indifférant Nul ne slntéreiTe à^ton 

fort Ingrat ! tu fais trop le contraire. 
Les vœux que quelqu'un fait pour toi , ne 
te font-ils pas mille fois plus précieux que 
ceux de l'univers entier?,... Je veux, je 
dois penfer que mon deftin n*eft pas indif- 
férent à ma Sophie Quoil Êaut-il 

ioac abandonner k feul ami^ le feulMen 
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qui me relie ? Et quel ami , grand Dieu 
Mais 9 puis - je vivre , lans la compromet- 
tre , en mêmes lieux que ma Sophie ? Et 
dût^elle le defirer plus ardemment encore 
que moi , ai-je quelque efpérance de pou^ 
voir rapprocher ^ fans l'expcfer à la ven- 
geance de fon pere ? Puis - je la faire con- 
fentir à (on aviUffement ? Et dulTé-je abu- 
fer de fon penchant jufqu'à ce point, 
oferai - je me prévaloir de iafoiblefie ? • • • 
Non , j'en detefte jufqu^i la penfëe. • • • 
Adieu , Sophie ! adieu la plus aimée ÔC la 
plus aimable des femmes... 

Il s agiiToit pourtant de favoir où aller ^ 
& quel métier faire ? Le monde , iuivant 
Texpreflion de Milton^ étoit ouven devant 
Ces yeux ; & Tom , ainfi qu'Adam , ne 
voyoit 5 ne connoifloit aucun mortel de qui 
pouvoir attendre aucun fecours. 

Tous les états ^ tous les métiers exi* 
geoient un long , apjprentiffage ; & pour 
• comble de di^race ^ il fe trouvoit à peu^ , 
près fans argent. L'océan enfin , cet ami 
îecourable des malheureux , vint s'offrir à 
fa penfée ^ & parut li'i tendre les bras, 
Tom fe décida dans Tinftant ; âc, pour par- 
ler tout naturellement ^ Tom ie détermina 
i fe faire matelot» 

Mais y avant que nous puiflîons le fuivre 
fur la route de Briftol , où il projette de 
s'aller embarquer , nous ramènerons le 
teâeur chez M. Weftern , pour y voir ufl 

nqment ce quç £sLit la charmante Sophie^ 
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jour même que M, Weffern avoit 
tenu ia fille prifonniere ^. la tante de So- 
phie étoîc abfente du i^hâteau. Le fotr ^ i 
ion retour , elle avoit trouvé la conduire 

^ du pere d'autant plus ridicule, qu'il avoit 
agi fans la confulter; & que, pour Te tirer 
d'embarras » il s'étoit abibUunent repofé 
fur fa iœur de la converfîon de fa fille* 
Le matin même du dépsurt de M» Jones ^ 
madame Weûsm fit appeler Sophie dans 
fon appartement; où, après lui avoir ap- 
pris qu'elle avait rompu les fers de fa nièce, 
cette femme philofophe déploya 9 de nou* 
veau , toute fon éloquence ^ pour lut 

f rouver que le choix aun époux deVoit 
tre indifférent pour une fille raifonnable, 
. pourvu qu'il fût bien riche, & pût lui 
donner un rang dans le monde. Elle dé- 
clama fortement contre 1 amour y.quj, fuir 
vant dle.9 n^étoitqa*une padloo romanei^ 
oue 9 depuis long-tems profcrite par les per* 
lonnes fenfées, & réléguée dansl'obfcurité 
des provinces ; elle finit enfin, après un 
pompeux éloge des biens & des qualités 
de M. BUiil ^ par exhorter fa nièce à cook 

»ix. vues 
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J'épargne au leâeur toutes les fenteneei ^ 
toutes les citations^ toutes les maximes 
& les raUbnnêmens politiques 9 iâbnt ma- 
dame Weftern avoit nourri divers endroits 
de fa harangue. Je crois devoir auflî fiip- 
primer, & les réponfes de Sophie, & les 
repHipies de la tante. Il fuftit de /avoir 
que notre héroïne fe défendit bien; 6c 
que madame Weftem, outrée- de n'avoir 
encore pu remporter , fur une petite pro- 
vinciale, une viftoire quVlle croyoit cer-* 
taine, & dont elle avoit flatté fon frère, 
il fuffity dis-je, de favoir que cette dame , 
après avoir paflé rapideifient du ton de la 
perAiafion à celui de la menace, reprochoit 
durement à Sophie la baffelTe de fes fenti- 
mens , & croyoit déjà lire dans les yeux 
effrayés de fa nièce Tinûant de fa défaite ; 
lorfque M. Wefterh ^ qui avibit tout écouté , 
vint brufquemenc linterrompre , pour join^' 
dre fa voix à celle de fa foeiir. 

Madame Weftern étoit en coîere : cette 
imprudence de fon frère , qu'elle interpréta 
comme née de la défiance qu'il ofpit con^ 
cevoîr de là fublimlté dé fes lumîerei , la 
rendit furiéufe. Sa médiation méprifée k ce 
point , ne lûi permettoit plus de fe mêler 
d'une négociation que Tintértlt d'un frère 
ingrat lui avoit fait entreprendre , & qu'il 
venoit faire échouer au moment de la. 
Téuffite.- Ce manque de refpeâ de la part 
A*m Jiotnme ûns tdntucesg ions sioâons 
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des premiers principes du monde & de la 

politique, ne permettolt pas à une femme 
comme elle de refter plus long-tems chez 
lui^ A ces mots , elle fort , en lui lançant 
un regard indigné , demande fon carroflef 
& fe difpofe à partir du château. - 

Autre fcene pour Sophie !,... Son pere , 
ref[é ieul avec elle , quoiqu'humilié par les 
reproches de fa fœur, reprend bientôt alTez 
de force pour accufer fa fille d'une rup« 
ture qui va', peut-être, lui cofiter Topu- 
lente fuccemon^de madame M^eftern. Il 
gronde, il tonne, & juré de fe venger 
d'elle , en la forçant d'époufer Blifil avant 
,quil foit deux jours. 

L'état de la pauvre Sophie, pendant tout 
cet orage , étoit digne de compaffion. La 
tante, quoiaue vive & emportée par tem- 
pérament, etoit pourtant au fond moins 
'déraiforinable que le pere. L'autorité qu'elle 
s'étoit acquife fur Tefprit du vieux gentil- 
homme avoit été plus dune fois utile à 
Sophie. Il ne s^agiilbit que de flatter IV 
mour propre de madame Weftem , en pa« 
»9ifrant quelquefois céder à la force de fes 
niifonnemens , pour tout obtenir d'elle. 
Cette réflexion , qui vint frapper Sophie , 
la fit dans le moment précipiter aux pieds 
de fon pere , pour le iupplier , puifqu'elle 
étoit la caufe infortunée, de leur rupture , 
de courir après madame Vettem , d'em- 
pêcher foa départ y ou .du moins de le 
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retarder , jufqu'à ce que fa. colère f&t sq^ 

M. AVeftern , ébranlé par les pleurs de 
fa fille , &: peut-être bien plus encore par 
la crainte de perdre la fucceflion de fa Tœur , 
confentit enfin ^ mais non pas fans lâcher 
plus d'une apoftrophe contre le fexe, à 
s^humilîerjufqu'à faire , ce qu'il appeloit, 
une haijejje. 

Madame AVertern montoit en carrofle, 
lorfque fou cher frère arriva ^ & qui ^ 
après lui avoir iauté au cou 9 en lui faifant 
l'aveu de tous fes torts, parvint bientôt 
enfin à l'âppaifer. Nous avons déjà infinuë 
qu'elle n'étoit pas méchante ; ajoutons 
qu'elle aimoit fon frère , quoiqu'elle eût 
ua iouverain mépris pour fon ignorance 
fur ce qu'elle appdoit le bon ion, & la 
connoinance du monde. 

^ophie, qui avoit de fi bonne fol opéré 
cette réconciliation, en fut cependant la 
.victime. Les parties réunies , concourant 
également à. condamner fa conduite, & à 
chercher les moyens de la mettre à la rai- 
fon ; la promte condufion de fon mariage 
avec Blifil fut réfolue , finon par la force , 
du moins par la furprife. 

Ce beau projet , conçu par madame 
Weftero , & adopté par fon frère 9 venoit 



Le pere x\c Sophie ^ par l'avis de fa 



d'être arrêté 9 lorfqu'oii leur 
Blifil 
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fœur 9 monte à Tinftant chez fa fitle , 6c 

lui notifie , en jurant, qu'il faut fe difpofer 
à recevoir dans le moment la vifite de M. 
Blifil , ou s'expoier à tous les traits de la. 
vengeance d'un pere juibement indigné 
contre elle, ' 

Sophie , comme (a tante Pavoît tr&- 
fagement prévu , étoit dans un état d*ac*. 
cablement qui ne lai laiflbit guère la force 
de rélifter à un pere qu'elle aimoit , & au- 
quel elle n'avoit jamais dëfobéi : fon filence^ 
& Ton trouble , furent interprétés comme 
un aveu ; on fit entrer Blifil. Le détail de 
cette entrevue n'intérefferoit cjue peu de lec- 
teurs : fiiivons donc la règle d'Horace , qui 
confeille aux écrivains fenfés de fupprîmer 
toutes les fituatiotis qu'ils ne pourront pla^ 
cèr dans un beau jour. 

L'art avec lequel Blifil fe condulfit dan'f. 
cette féconde vifite, auroit pu engager 
toute autre que Sophie à l'eftimer affei 
pour lui confier l'état. de fon cœur: mais 
elle avoit con^u des idées fi juftes du ca- 
raAere de ce jeune homme , qu'elle aima 
mieux fe contraindre avec lui , que de rif. 
quer , en de pareilles mains , le plus mince 
de f€s fecrets. 

Elle n'en fut pourtant pas plus heureufe* 
Blifil , guidé par l'intérêt , poufiTé par la 
vengeance , & brûlant d'enlever à Tom 
une maîtrefle fi aimable, ne manqua pas de 
tout interpréter en fa faveur ; les mépris 
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mêmes de Sophie n'étoient, félon luî^' 
que les effets de la pudeur ordinaire aux 
perfonnes bien nées , à la vue d'un futur 
cpoux. 

* Ceft du moins ce qu^il fit entendre à 

M. Weftern , àla fœur de ce gentilhomme^ 
&c à M. Alworthy même, au fortir de 
cette vidte , dont il feignit d'être fore 
content. 



pour Jones, n'ëtoit^ à Tentendre, quun 
goût frivole & pafTager , dont elle rougit- ^ 
foit maintenant au fond de Tanie , & d où 
naiflbit fon embarras & fa contrainte aux 
yeux de fon nouvel amant. 

M. Weftern , & fa fœur , quoique un 

feu mieux inftruits , étoient trop intéreiTés 
le confirmer dans cette opinion ^ pour 
n'y pas employer tous leurs efforts, & 
ne le pas féconder auprès de fon oncle , 
dansTeijprit duquelil fubfiftoit encore quel- 
cpies reftes de défiance. 

Ainfi 9 la vivacité de M. Weftern , ex- 
citée par celle de fon futur gendre , & 
favorilée par la tante de Sophie , ne trou- 
vant & ne prévoyant plus d'obftacles , 
fixa , du confentement de M. Alworthy , 
le mariage des deux jeunes gens ^ au fui^ 
lend^nain* 



L'inclination que Sophi 
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CHAPITRE. IIL 

m 

Emugc dfolution de SoPNiE. Stratagème 
de, mademoifcUe HONORA* 

Ok s'étolt bien gardé, de confier cepro« ' 
)et à S6[âiie , qui , après avoir relu plus 

d'une fois la lettre de Tom Jones ^ & l'a- 
voir baignée de fes larmes , ainfi que le 
manchon qu'elle avoit retiré des mains de 
ia femme-de-chambre ^ étoit abforbéç dans 
fts trifles idées , lorfque cette fille entr^ 
tout'à*coup dans fa chambre ^ en s*écriai|t ; 
Tout eft perdu, mademoifelle ! je viens 
d'entendre mo.nfieur votre pei^, ordonner 
au minière Supple d'obtenir aujourd'hui 
des dilpenfes : on vçut probablement vous 
marier , & dès demain matin. 

Dès demain ! s'écria Sophie, en pâlif* 
fant , & d'un air indigné... 

' Oui , madame , répliqua la fidelp femme 
de chambre. C'eft ainfi , je vous le pro-» 
tefte^que je crois l'avoir entendu 1 «v* 
Honora « lui dit Sophie» tu viens ^ de me 
furprendre» de m'effirayer au point qu'il 
me refte à peine la force de parler. 
Dis - moi , chère Honora, que ferois-tu 
dans le cas où je fuis ? Moi , madame ! dit- 
eUe , i'ëpouferois M. BliiiL II eil jeuiie » il 
eft nche ^ il vqus aime ; Se vous pourriez 
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. raimèr un îonr. L'autre eft imeux fait , 8c 
plus aimable , j'en conviens : mais voilà 
tout; & c'eft vouloir vous perdre , que.... 
Honora , fiere d'être confultée par fa maî- 
treiïe , alloit donner carrière à la prolixité 
de ies avis, lorfque Sophie lut cotipant la 
parole : J 'aimerois mieux f . dit - elle , me 
plonger un poignard dans le fein , qiie d'é- 

poufer ce mooftre Tais-toi ; laifle-moi , 

réfléchir.. Oui , c'en eft fait... j'y fuis dé- . 
terminée : je pars dès cette nuit ; je fuis » ]e 
uitte pour jamais la maifon demonperé.M* 
i tu m'aimes ^ tu me fuivras. 
>Doutez«vous de nton zele ? s*écrîa la 
duegne, que le moment préfent avoit tou- 
jours droit de fubjuguer. Doutez -vous, 
ue je ne fois prête à vous fuivre au bout 
u monde même ?...• Daignez cependant 
réfléchir aux fuites d'une telle entreprifë. 
Qu'allez- vous devenir? & quel eft votre 
but? Où voulez -vous aller? 

A Londres , répliqua froidement Sophie. 
Je me fouviens d'une parente , femme du 
plus haut rang, ^ui a palfé quelques mots 
à la campagne de ma tante y &c qui dès- ^ 
lors m'aimoit aflez pour m'avoir fortement 
priée d'bbtenir de mon pere d'aller pafler 
quelque tems chez elle. Je compte y être 

bien reçue Je.ne m'y fierois pas , inter- 

rompit la femme de chambre : ma première 
maîtrefTe avoit la manie d'inviter ainii tou- 
tes les dames campagnardes à la venir voir, ' 
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en ville ; mais » à leur arrivée ^ elle n'étoic 
jamais chez eUb. D'ailleurs , quand celle- 
ci faura que vous vous êtes fauvëe de b 

snaifon paternelle.... 

Tu te trompes encore ^ lui dit Sophie : 
Tautorité d'un pere eft d'un foible poids 
aux yeux des genstie cette erpece. Quand 
je la lui obîeâob , pour me difpenfer de 
la fuivre à Londres, fans le conlentement 
de M. Weftern , j'érois l'objet perpétuel de 
fes plaifanteries. Ainfî , j'ai lieu d'el'perer 
un-afyle , & la proteâion de cette dame , 
jufqu'à ce que mon pere , me voyant hor^ 
de fa puifl^ce , confente enfin de revenir 
à la raHbn. 

Honora, fatisfaite de ce côté , fe retran- 
cha fur nombre d'autres objeftions. Com- 
ment fortir du château fans être vues ? 
Quels chevaux 2 quels domeûiques pour** 
roit - on fe procurer ? Comment affrontér • 
feules les rigueurs delà (aifon , les voleurs^ 
& les autres dangers d'un pareil voyage }- 

Sophie, affermie dans Ton deffein, trouva 
rëponfe à tout. Nous partirons la nuit , dit- 
elte ; nous trouxerons des chevaux diuis la 
ville la plus prochaine ; &j: ce feroit un grand 
bafârd , que nous fiiffioas attaquées dans le 
peu de cheKnin que nous avons à faire d'ici 
là. En un mot , fi tu veux me fuivre , je 
te promecs une récompeuiè qui furpaÛèra 
ton efpoir. 

Ce aernier argument prévalut. U ne fut 
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plus queftion que de s'arranger fur la façoa 
de fortir du château , &d un obftacle très- 
difficile à furmo^ter ; c'étoit , comment em- 
porter leur bagage. Cet article n'intérefToit 
guère Sophie : une fille réfolue à fuivre , 
ou à fuir un amant , s'embarraffe très-pe^ 
de ce qu'elle laifle après elle. Honora 
ii'ètoit pas dans le cas de penfer ainfi : 
niour n'infpiroit k fon cœur ni efpoir y ni 
crainte ; & la valeur réelle de fes nippes , 
qui faifoient toute fa fortune p l'ocçupoit 
fortement. 

La neceilltéy mere de rinvention^ lui 
filgg^ra enfin le moyen de fauver fa chère 
garde-robe. Ce fut celui de fe faire chailèr . 
par Sophie , dès le foir même. L'expédient 
fut approuvé; &c la femme de chambre » 
après avoir promis à mifs Weftern de lui 
fournir , dans k jouijiée , matière plus que 
fuffifante pour être miiè à. la porte « fe 
chargea d'e^iporter dans ion paquet tout 
ce qui poufroit leur iétre néceiTaire pour 
U voyage. 
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ou l*Enfant Trouvé. 117 
' sssgesssaBssssasasaat 

CHAPITRE IV..' 1 

< 

Alurituions^ 

Honora nV^ut pas plutôt quîttë So- 
phie, pour le clilpofer à jouer fon rôle, 
cjue ^iaeique choië lui fuggéi-a qu*en facri- 
ii^nt &: fa maîtrefle & fon fecret à M# 
Weftern , elle feroit infailliblement fii for- 
tune. Plus d'une confidération la preflToit 
de faire cette découverte. La pei fpeftive 
féduifante d'une récompenfe égale à un fi 
grand fervice^ flattoic fon amour pour l'ar- 
gent ; les dangers de Tentreprife à laquelle 
elle avoit eu la foibleife de confentir, l'in^ 
certitude du fuccès , la nuit , le frôîd , les" 
voleurs, les ravifleurs mêmes, tous ces 
objets ajoutoient à fes craintes. 

D'autre part ^ un voyage^ à Londres , 
aptès lequel elle afpirolt depuis long-tems 

les délices vantés , & mille fois exagérés 
dans fon efprit , qu'elle croyolt aller goû- 
ter dans cette grande ville ; la récompenfe 
anaonçée par Sophie « beaucoup pliislibé-> 
raie que ion pere; les remords, anticipés 
d'une fî noire trahifon, & fur-tout ràmieié 
fincere qj'clle avoit pour (a maîtrelfe, iai- 
foieat pancher la balance en faveur de 
Sophie. Mais une idée d'un bièn autre 
poids , penfa tout perdre^ Sophie étoit n^* 
Tonul. K. 
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neure ; fes promeffes ne pou voient de long-»* 
tems être réalifées ; quoiqii'héritiere de fa 
mere, quoique légataire d'une fonunecon- 
fidérable de la part^d\in de fes oncles , 
mort depuis peu , elle n'étoit point d'âge à 
pouvoir dirpofer de rien ; mille accidens , 
très-imprévus , pouvoient encore , dans la 
fuite , mettre obftacle à la générofité; tan- 
dis que la récompenfe , qu'on avoit droit 
d'attendre de Ton pere ^ étoit dans le cas 
d'être acquife, & acquittée dans le moment. 
: Ces difierentes réflexions troubloient 
étrangement mademoifelle Honora , Sc 
peut-être euffent été fatales à Sophie, fi 
le hafard n'eiit pas produit un incident qui 
leva tous les obftacles ^ &c foutint la âdé- 
iixé de la femme de chambre. 
! Madame Weâem en avoit une bien 
moins âgëe , 6c beaucoup plus fiere. Ho- 
nora, qui fupportoit impatiemment fes hau- 
teurs , avoit déjà eu plus d'une querelle 
avec elle , & ne pouvoir la fouffrir. J'i- 
ipiore».,» non, mais il importe aifez peu de 
connoltre quel fujet l'avoir amenée dans 
h diambre de mademoifelle Honora , au 
«noment où cette dernière étoit toute en* 
riere à fes réflexions : il fuffit de favoir que 
ces deux femmes , par les mêmes motifs , 
également très'ConwadiSoires en tout , n'a- 
voient pas été un quart-d'heure enfemble^ 
tpse tout le château avoit retenti de leurs 
çiameurs &c de leurs cris ; que madame 
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Weftem 9 qui dans rinûaiu paiToit par là , 
étant accounie au bruit 9 avoit cru être 
infuitëe par Honora ; & aull n'en avoir 
pas fallu davantage à cette dame pour voler 

chez fon frère , & pour lui notifier que 
fi Honora n'étoit pas mife à la porte avant 
la fin du jour , il ne devoit pas ie flatter 
que madame fa fœur paisât la nuit dans le 
château. 

M. Weftem n*étoît pas homme à lui 

refufer une fi légère r.itisfaftion. Il crut ne 
la point affez venger ; & voulut même 

(en fa qualité de juee dù paix ] envoyer 
a coupable à Bridvel. Mais Me. w efiern^ 
qui^ comme nous Tàvons déjà dit , s'ap* 
patloit tout auffi dfément qu'elle (ê mettoit 
en colère , intercéda pour elle , & fe con- 
tenta d'un fimple, mais très-promt ban- 
niffement , hors des domaines de Ibn frère. 

Le paquet d'Houora fe trouva donc tout 
prêt avant le foir : on lui paya fes gages ; 
elle partit à la fatisfaâion de tout le monde ^ 
& furtout de Sophie , qui lui avoit donné 
rendez-vous , à minuit jufte , dans un en- 
droit convenu , & peu éloigné du château» 
^ Mais il ialloit encore eifuyer deux au^ 
dîences bien pénibles , l'une de la part de la 
tante 9 Tautre de celle du pere« 

Celle de la tante tut longue & vive ; celle 
du pere fiit terrible , & troubla tellement 
Sohpie [ dans la crainte que fa fuite ne ren- 
contrât quelques obftacles ] • qu'il arracha 

K ij 
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d'elle une efpece de proméffe de ne plus 
s'oppofer à fa volonté. ^ 
^ Le vieux gentilhomme fut li agréable- 
ment furpris, & fi flatté de ce prétendu 
confentement de fa fille,, que changeant 
tout-à-coup fes reproches en remercimens, 
& fes menaces en careffes , il lui ht pre- 
fent d'un billet de banque de cent hvres 
fteriiug , en la priant d'en difpofer pour 
toutes les emplettes qui pourroxent lui 

plaire»" ^ . 

Sophie avoit famé auffi bonne que tenr 
tire : la ioie de M. Weftern, Ci gsnerofue 
la toucha jufqu'aux larmes , & penfa pro- 
duire ce que la fublimite ck la tante , 6C 
toutes les fureurs du pare n'avoient encore 
pu gagner fur elle. La recpnnoiffance & la 
tendrefle fiUale balancèrent pendant quel- 
ques inftans Pamour dans fon coenr. Mais 
ce combat , quoique pénible , ne pouvoit 
être ni long ni douteux : deux wuvemrs, 
^oiqu'oppSfés , celui de l'od.eux Bhfil & 
•Sui de l'aimable Jones, en laffermiflant 
dans fon premier deffein , étouffèrent bien- 



tôt tous fes remords. 



: tous ics iwiw*" r • L,^... 

Laiffoiis-la dans cette difpofition , pour 
•voir ce que fait maintenant 1 ami lom. 
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CHAPITRE V. ; 

Matières diverfes ^ peut-être ajfe{_ naturelUs t 

mais peu mbtts. 

Nous avons , ]e croîs , lailTé nofre-héros 

fur la route de Briflol , détenniné à cher- 
cher fortune liir mer , ou plutôt à fuir celle 
que tout autre que luiaurok cru pouvoir 
trouver fur terre. 

Il avoit pris des chevaux fie tin guide ; 
& , par inalhe^ur , le guide ëtoit mauvais : 
il y a plus, il etoit vain. La honte de de- 
mander aux palTans le chemin duquel il 
fentoit bien qu'il s'écartolt , lui fit prendre 
^tamde détou^rS;, que la nuit le eagna ; &c 
que Jones ^ qui^ makre fes prolomles rê- 
veries^ cotnmençoit à fedomer de Tavan^ 
ture, voulut abfolument s'arrêter au premier 
village , où il apprit qu*ii croit fur le che- 
min de Glocefter , route direftenient op- 
pofée à celle qu'il comptoit fuivre. 

Il exhaloit fon courroux contre le gidde ^ 
lorsqu'un honnête Quaker en s'approchant y 
le chapeau fur la tête : ami , dit-il à Tom y 
j'appcrçois que tu t'es égaré. Si tu veux 
m'en croire , tu ne marcheras pas la nuit ; 
elle eft obfcure ; la route eil difficile , & 
deouis quelques jours, on y rencontre des 
L'hôtellierie prochaine eft bonne ; 
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crois-moi , profites-en pour tes chevaux 8c 
pour toi-mcme , jufqu*à demain matin. 

Jones 9 quoique furpris du ton familier de 
l'inconnu , adopta le confeil , &C fuivit le 
Quàker à l'hôtellerie du village. 

Tom étoit bien vétu , & marchoît avec 
deux chevaux : il fut bien accueilli par 
l'hôte , qui le pria cependant d'excufer s'il 
n'étoit pas traité fuivant fon rang , attendu 
que fa femme » qui étoit abfente depuis 
k matin » avoit , difoit-il f emporté ies 

clefe. 

. iNiotre héros avoit la tête trop chargée, 
pour faire attention au compliment : il ne 
defiroit que d'être feul , pour fe livrer à 
toute fa mélancolie. Le Quaker , qui s'en 
apperçut , en eut pitié , & lui fit tant 
d'inftances , que Joncs fe vit forcé de refter 
avec lui. 

Après un aflezlong filence , le Quaker , 
qui croyoit nctre que charitable, & qui 
peut-être étoit éjçdement curieux , élevant 
tout-*à-coup k voix : je crois , dit-it, ami , 
que ton cœur n'eft pas à fon aife. Mais 
pourquoi te laiffer abattre } Si c'eft 
que tu pleures , tu dois fonger que tout 
homme eft né pour mourir. De quel fe- 
cours lui font tes larmes ? L'homme doit 
apprendre à fouffrir , la peine eft fon par- 
tage : j'ai les miennes ainfi que toi , & peut- 
être plus grandes. Avec un bien de cent 
liyrcs û^rUpg de revenu , mais qui ne doit 



ou l'Enfant Trouvé, ^ij 

rien à perfonne , & qui fuffit à mes befoins ) 
avec une confcience qui , grâce au. ciel ^ 
connoît peu les remords ; avec un corps 
robufte» un cœur humain & pacifique...» 
ami j je fuis cependant plus malheureux 
que toi» 

J'en fuis iincërement fâché ^ répondit 

Tom , en foupirant. 

Ah ! mon ami ! répliqua le Quaker; c'eft 
ma fille , c'eft une fille unique qui me rend 
malheureux ! Elle feule ici-bas faifoit tout^ 
ma félicité : elle m'a quitté cette femaine ; 
elle s'eft enfîiie de chez moi pour époufer 
un jeune avanturier qui n'a pas une obole««» 
Ah! que n'eft-elle morte, ainfi que l'ami 
dont le trépas t'attrifte i je me croiroi;5 bien 
plus heureux. 

Ce que j'entends eft bien étrange 9, lui 
dit Jones. Quoi ! vous aimeriez mieux la 
voir morte ? ] ' ^ 

Sans doute , répliqua le Quaker ; & cela 
ne vaudroit-il pas mieux pour moi , que de 
la voir expofée à demander fon pain ? •••• 
Quoi ! ne t'ai-je pas déjà dit que c'eâ un 
gueux cju'elle vient d'époufer } 
' Eh bien , repartit Tom , en eft*-elle moins ' 
votre fille ? & n'êtes-vous pas affez riche»?^ 
L'imprudence d'un enfant fait- elle ceffer 
d'être pere ? 

Ohl s'écria le Quaker, puifqu'elle m'a 
défobéi^ puifqu'elle m'a trompe, puifque 
l'amour feul Ta guidée • c'eft à Tamour à 

K. IV 
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la noufiîr; je n*aî plus rîen à lui donner; 

verrois dèsxlemain à ma porte , moiK 
rant de fûm 9c de mifere , (ans ea être 
touché. ' 

- Jones , à ces mots , îe regarda en fré- 
rniiTant , & voulut le quitter. 

Allons y allons , ami , lui' dit le Quaker 9 
en le retenant , refte avec moi ; ne faban- 
■donnepa^àla douleur: tu vois qu'il eft 
des maux bien plus à plaindre que les 
tiens .... Je vois , qu'il eft des infenié^ 
& des barbares, s'écria Tom, en s arra- 
chant des bras du Quaker. 

Tu te taches 1 lui dit l'autre* Mets- tôt 
donc à ' ma place : dis - moi , que fe-< 
tois*-tu f 

. Je chercheroSs ma fille & mon gendre, 
répondit Jones ; je pardonnerois à leur jeu- 
tieffe ; je lesprendrois chez moi ; je ne pen- 
ierois pas, (ans horreur, à caufer le mal- 
fceur de quelqu*un quie je prétends aimer» 
' Moi y les cherchér ! s'écria le Quaker.*., 
' Moi , les prendre dans ma maifon J.... Per- 
fuade-moi plutôt à*y appeler mes deux plus 
mortels ennemis. 

Eh bien , vas y donc toi-même , lui dit 
Tom 5 outré d'indignation , en le pouffant 
hoTs de la chambre : je détefte la fociété ' 
d'un homme tel que toi.... 
' Les propos du Quaker avoient tellement 
frappé Jones, que Ton émotion étoit fen- 
ible. Quaker s'en étoit apperçu } ^ 
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cette obreryation , jointe à ce qu'il avoit 
déjà remarqué de fingulier dans le refte dë 

fa conduite , avoit affez frappé ITionnête 
Quaker pour pouvoir décider, en conf- 
cience, que Tom étoit réellement fou. 
. Am&9 loin de garder quelque reflenti- 
jnent de ce qu'il venoit d'eiTuyer, le bon 
Broadbrim ( tr'étoit fon nom ) touché de 
compaffion pour fon frère, afia faire part 
de fa découverie à Thôte ^ en l'exhortant 
à traiter avec tous les ménagcmens poffibles 
un gentilhomme infortunp qui , difoit-il ^ 
tfétoit qu*3 plaindre» 

L'hôte qui , après avoir Mt jafer le guide^ 
s'étoit déjà fait rendre compte & de la naïf* 
fance &c des avantiii es de Jones , répondit 
en jurant en riant au nez du Quaker , 
que fbn prétendu gentilhomme , quoique 
bien g :lonné , n'étoit qu'un bâtard de pa- 
roifle , chaffé- pour fes ft Iponneries , & dont 
il voudroit être détà déf^t ^ dut*il en être 
pour l'écot d'un tel vaurien , pourvu qu'il 
lauvât fon argenterie c!c fes griffes. 

Il eft bon de favoir que ce difcours fe 
tenoit difciétuueiit daiu la cuifine^ auprès 
du feu, & en préfence de tous ceux qui 
étoient alors dans l'hôtellerie* 

Le Quaker eut à peine entendu ces pro- 
pos, qi.e la pillé fcriit tout-à-coiip de fon 
cœur , & fit place à rincîhzr.ation. Il partit,^ 
auffi outré de raffront qu'il prétendoit avoir 
îeçu, jq[ue le feroît un de nosî^modemcsï 
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ducs , qui fe croiroit bravé par un honnête 
gentilhomme. 

L'hôte , comme on Ta vu » n'étoit pas 
de meilleure humeur : Tom avoit beau 
ibnner , les domeftlques ëtoient fburds ; 
en vain il demandoit un lit , il ne s'en 
trouvoit point pour lui. Il fallut prendre 
p^îtience. Accablé de chagrins, de fatigue 
& de fommeil^ notre héros, qui favoit fe 
prêter au tems , Ce jetta dans un large fau« 
tmài^ & tâcha de s'endormir» 
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CHAPITRE V. 

. lUvcil d6 Jones. 

Tout dormoit , ou étoit cenfé dormir 

dans l'hôtellerie , lorfqu'un grand bniit fc 
fit entendre à la porte de derrière, que Ton 
jnenaçoit d'enfoncer. L'hôte , qui ne foni- 
méilloit que d'un œil , depuis ce qu'il avoit 
appris de Jones , fe hâta d'y courir ; & vit 
en un inftant fa cuifine pleine de gens^ 
armës, & agiffant chez hâi comme dans 
une forterefîe prife d'affaut. Contraint de 
céder à la force , il defcendit dans fa cave 
pour chercher de quoi rafraîchir ces redou- 
tables hôtes; &c ne fiit pas peu furpris , à 
ion retour ^ de trouver Jones évdUé 9 &: 
jafant femiliéreméht avec eux. Pour le 
coup , il fe crut perdu. Ses idées , brouil- 
lées par le fommeil & par la crainte , ne 
lui montrèrent plus en Jones qu'un fcélé- 
«t , qui , d'accord avec les autres , avok 
comploté le pillage de fa maifon. 

Tandis qu'il» iè livroit à fes terreurs, 
Tom s'entretenoit paifiblement avec celui - 
qui paroifloit commander , & de qui il 
apprit que la troupe qu'il conduifoir étoit 
une compagnie de recrue pour l'armée du • 
duc de Cumherlaiid , deftinée à combattre 
les rebelles d'Ecoife. 
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même apperçn cfu'i! avoit fur ce point cLs 
idées un peu romanerques. Celle d'ctre utile 
à fa patrie , en s'oppolant à ceux qu'on lui 
peignoit comme n'ayant d'autre but quç 
d'en renveifer le$ loix &c la religion, 
^cKauffa tout - à coup fa tête* Le projet- 
^*aller chercher à $*enrichir fur mer , dans 
ie pareilles clrcon fiances , ne lui parut, 
dans cet iniiant , que peu digne de lui ; le 
titre de volontaire dans une expédition d'oii 
dépendoit le falut de la patrie, lui feinbla 
^us tK>norabIe. Ce parti pris œ un inftant,. 
& propofë à roflSder, fut accepté avec ar- 
deur : on loua le courage du nouveau ca- 
marade ; on but largement à la fanté du roi 
•George , & à la fienne ; on maudit éner- 
4|iqueinent ( fuivant Tuiage ) celle du Prc* 
tendant & des rebelles» Jones , pour ^ fa 
bien-venue, paya Técot ; & ron partit ^ 
au grand étonnement de l'hôte, charme 
d'en être quitte pour la peur. 
. Le fergent, s'étant emparé de Tom , 
Tentretiot pendant la route de Thiftoire 
dji régiment, & lu r- tout de la fienne pro»- 
j»e; En arnvant à la dînée , Jones fut pré- 
ienté-au Eeutenant de la compiignie , qui y 
étolt arrivé avant la troupe. Cet officier, 
furpris de la bonne mine du nouveau fol- 
dat, & de la richeffede ion habillement, 
tezsdta fon courage , l aflura qu'il leroit tou* 
lours libre dans ion fervice ; 5c, après Ta.- 
Toir embraffé , le retint à <Knef .avec mel^ 
fieurs ofl^iers» 



ou l'Enfant Taouvâ. 



CHAPITRE VII. 

Apprentijfagù miiitairem 

Ce lieutenant éjKnt un homme d*envîro« 

foixantc ans. Il avoit fervi y en qualité d*en- 
feigne, à la bataille de.... où il avoit reçu 
deux bldTures , & où il s'étoit fi bien dif- 
tingué , que le duc de Marlborough Ta voit 
honoré de ce g^ade fur le champ de ba<« 
taille. ' 

Il exerçoit , par confëqiient, cette corn- 
TnlfiTion depuis environ qaarante ans. Pen- 
dant cet intervalle, il avoit eu le dél'agré- 
ment de iervir d'ëdielon à un nombre im- 
menfe de fes inférieurs; & il avoit inain- 
tenant celui de fe voir commandé par des 
' enfans , dont les pères Tëtoîent eux-mêmes 
lors de Ton entrée au fervice. 

Le maJIieur de cet honnête homme ne 
venoit pas uniquement^d avoir toujours été 
fans proteftion à h cour : mais fon colo- 
nel, qui dq^uis très-longtems confervoit le 
régiment ^ étoit fon ennemi fecref.^ Ce n*eft 
pas non plus que le Heutenant Teut ofienfé, 
ni qu'il négligeât )aniais fes moindres de- 
voirs : mais il avoit une époule aimable | 
il en étoit atmé , & elle avoit alTea peu 
d'ufage dii liuMide pour ne pas fentir que 
Tavancemem de fon mari dépendoit d'ua. 



130 T o M Jones, 

peu plus de complaifance , pour les atten- 
tions marquées que le colonel avoit depuis 
long-tems pour elle. 

Le pauvre lieutenant étoit en ceci d'au- 
tant plus malheureux , que , tandis qu'il 
fouffroit journellement de Tinimitié de fon 
colonel , il ne favoit ni ne fe doutoit pas 
qu'il en fût fecrétement haï : & fa femme , 
trop prudente pour expofer fon mari aux 
fuites d'une confidence fi délicate, fe con- 
tentoit d'être vertueufe , fans vifer à la 
gloire de l'être avec éclat. 

Les autres officiers de la compagnie, qui 
marchoient avec lui , étoient au nombre de 
trois ; un fécond lieutenant , François d'o- 
rigine, depuis afTez long-tems forti de fon 
pays pour en avoir oublié le langage , & 
trop nouveau venu en Angleterre pour 
avoir bien appris le nôtre; deux enfeignes, 
tous deux très-jeunes , l'un ci-devant clerc 
de procureur , l'autre fils de la femme du 
valet de chambre d'un homme de qualité. 

Le dîner fut gai , on y but beaucoup. 
Les enfeignes , tous deux fort vains , fort 
fots , également impertinens , parlant tou- 
jours, ne difant rien, jurant pourtant auffi 
doftement que de vieux grenadiers, en- 
treprirent Tom à fraix communs. Notre 
héros , très-neuf dans ce genre de conver- 
sation , y brilloit d'autant moins , que les 
juremens n'étoient point de fon goûc, & 
qu'il cherchoit à répondre fçnfément à des 
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propos qui lui faiibient pitié , mais que la 
complailance qu'il croyoit devoir à Tes 
chefs , en qualité de nouveau venu , ne lui 

Îermettoic pas de méprifer ouvertement* 
>^aiUeurS9ie refpeâ qu'il avoit naturdtte- 
ment pour; la religion , lui iaifoit fupporter 
impatiemment les railleries groffieres de l'un 
des deux enfeignes contre les gens d'églife : 
& le zèle lui infpiroit quelquefois des ré- 
poirfes un peu plus vives qu'il ne le croyoit» 
L'un de ces officiers ( c'ëtoit l'Anglois ^ 
& ils'appéloitNortherton) ne tarda pas à 
s'en trouver piqué , & d'autant plus que le 
lieutenant étoit toujours de l'avis de Jo- 
nes. 11 diflimula pourtant fon reffentiment ^ 
en attendant l'occaiion de le faire éclater à 
i'ombre de quelque motif plus apparent. 
* Les fantës vinrent ^ on les folemnifa à 
Pangloife; & lé tour de Tôm' arrivant , il 
balança d'autant moins à porter celle de fa 
chère Sophie , qu'il n'imaginoit pas qu'elle 
pût être connue d'auçun des convives. 

Mais le lieutenant, en cette pccafion 
grand maître des cérémonies , ne fe troo^ 
vtet pas fatisfait dû feul nom de Sophie , 
& ayant exigé le furnom de cette demoi- 
felle Icônes, après avoir héfité iminûant^ 
nomma mifs Sophie Weftern. 

Les chofes étant en règle, on alloit boîre j 
lorfque rehfeigne Noimierton déclara a 
haute voix qu'il s'oppofoit à ce qu'une pa* 
reiUe fanté fût bue en mémç ronde que celle 
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qu'il avoit portée. Je ta cotmois , s*écria!^ 
t-il , cette Sophie ; nous l'avons vue aux 
eaux de Bcith; cent autres , que je pourrois 
nommer , la connoifTent bien mieux en- 
core, & c'eft certainement la même...» 
Vous vous trompez 9 interrompit Tom^, 
d^un air éimi &c d'un ton menaçant : vous 
vous trompez , vous dis-je... celle dont je 
vous parle , eft une fille aufli refpeûable 
par Ton nom que par fa fortune. 

Eh, jugement ! c*eft elle-mcme , re- 
liqua Tenieigne : va , ii^ bouteilles duiplos 
n Bourgogne ^ que Tom French 9 omder 
jde notre régiment, peut la faire venir par- 
tout où nous voudrons 1 avoir. Notre 
homme, en partant de là , traça le portrait 
de Sophie , & d*autant plus relTemblant , 
qu'il Tavoii effeilivement vue à Bath avec 
ia tante; &c termina fon difcours par dire 
que le père de cette même fille avoit de 
très -grands bieiis ds^s le.co;nt^ de Somr 
merfet. . 

Ce dernier point efl vrai, rc'^pliqua Jone<î, 
& aiilFi vrai que vous êtes le plus impu- 
dent 6c le plus infâme coquia que la terre 
ait produit. ^ . * 

Ces mots étoient à peine prononces* 
qu^une bouteille des pjus lourdes , vole a 
travers la table, vient fiappcr Jv>nes à la 
tére , &t k r(iuveî£ç.,au^ .pieds du lij^ute-? 
nanf. ,. ^ - ■,>' •. 
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tGurent le bleffé , & cherchent à le fecoii- 
rir; tandis que Ion adverfiire, à l'afpeft 
du fang coulant abondamment de' la plaie 
d*un ennemi qu'il croit mort, ou mourant > 
ne cherdie plus qu'à s'ëvâ'âer. 

Mais il s'en fia- te en vain : Thonnéte 
lieutenant, qui s'ell dé]k emparé de h porte, 
lui interdit la retraite. En vain Northerton ^ 
envifageant alors toutes les fuites dé fa 
brutalité , repréfente ' à fon officier fupé- 
rieur, c(uc Thoniieur, en cette occafion^ 
nVn exigeoit pas moins de lui; en vain il 
prétend s'excufer , en proteftant que tout 
ce qu'il avoit avancé fur le compte de mils 
Sophie Weftern , n'étoit qu'un iimple ba<- 
dinage , pour exercer & inquiéter Jones 
pendant quelques inftans : le lieutenant n'en 
eft que d'autant plus inébi^nlable. Vous 
'apprendrez, lui dit-il , monfieur , ce que 
mérite un pareil badlnage , & ce que la 
)uftice doit à ceux qui ne rougillent point 
d'employer de fi indignes armes. Vous, 
êtes mon prifbnnier , monfieur , Se ne for- 
tirez d'ici qu'avec une garde fuffifante pour^. 
me répondre de vous. 

L'afcendant du lieutenant fur Tenfe'gne 
étoit d'un li grand poids , que tout le cou- 
rage qu'il venoit de montrer ^ en mettant 
notre héros parterre, n'eût peut-être pas 
fuffi pour lui ùàxe mettre Tépée à la main 
^ contre le vieux guerrier, quand même il 
en uuroit eu une à fou côté. Mais i'enfeigne 
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françob > dès le commencement de la que* 

relie, avoit eu foin de s'emparer des armes, 
"& de les porter dans fa chambre. Ainfi le 
vaillant Northerton fe vit forcé d'obéir à 
fon fupérieur. 

La garde , mandée par le lieutenant , 8c 
le chirurgien du lieu , arrivèrent enfemble. 
On remit Northerton entre les mains de 
Tune, pour être conduit aux arrêts dans 
une chambre de rhôtellerie; l'autre eut 
d'abord quelque peine à rappeler Tom à 
la vie. II vifita, fonda , panfa fa plaie ^ leva 
dix fois les yeux au ciel , &c finit par Qt^ 
donner qu'on le mît au lit. 
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CHAPITRE VIIL 

* 

Grande avanturt. 

Tandis que le chirurgien ëtoit allé faire 
coucher le malade , le bon lieutenant relia 
avec rhôceiTe^ i qui ille recommanda ex* 
preifément. Il croyoit Toih en grand dan* 
ger ; & le rapport du chirurgien 9 à (on re« 
tour, ne fit que confirmer cette penfëe. 
Sur quoi , le lieutenant donna les ordres 
les plus précis pour la garde de M. Nor- 
therton, en attendant qu'il pût lui-même 
le faire conduire le lendemain chez un juge 
de paix. Son intention étoit de fuivre ri. 
goureufement cette aflàire 9 & de confier 
la conduite de la compagnie , jufqu'à Glo» 
cefter^ à l'enfeigne françois , qui , fans fa- 
voir ni lire , ni écrire, ni parler intelligible- 
ment aucune langue , étoit pourtant un très* 
bon oflicier. 

Leibir, notre commandant, inquiet de 
Véizt de Jones, lui fit demander fi fa vifite 
ne lui feroit point importune. Tom lui fit 
dire qu'il feroit le très- bien venu. Mars 
quel fut l'étonnement du lieutenant , lor£- 
qu'en entrant avec précaution dans la cham- 
bre du prétendu malade , il le trouva levé , 
& dans le meilleur état du monde! Cette 
réfurredion fubite^ après y avoir un peu 
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réfléchi , lui parut cependant fufpefle ^ a*r 
tendu le genre delà blelTure. Maïs les rai- 
fdnnemensde Tom détruifirent bientôt ces 
foupçons. Le malade avoit dormi cinq ou 
' fix heures de fuite v-iî fentoit à la 
» tôte qu'une douleur àffez légère , &c bien 
plus fupportable, <Kfoît-iI , que rabftinenee 
& l'eau de giuau , à laquelle fon efculape 
lavoit impitoyablement condamné.. 

Je fuis , je vous jure , enchanté , lui dit 
•k lieutenant , en l'embraflaot y de vous 
jkrouver infiniment nûeox <iue - ]e n'ofoi^ 
ni*-en flatrer, après Tétar où vous m-avi» 
paru tantôt] Je le ferois bien plus encore^ 
de vous croire afTez rétabli pour pouvoir, 
furie champ, vous faire jufl-ice à vous- 
même. Lorfqu îl «'agit 4e coups reçus , U 
✓ plus promte vangeance ell d'autant plus à 
^firer, que ces fortes d'alfeires. , parnu 
nous autres , ne font pas iiifceptibles d*ac- 
■ commodément. Mais , encore un. coup, 
je crains que vous ne vous flattiez fur votre 
état, ÔC que votre foiblefTe ne donne ^ 
^orre ennemi de trop grands avantages, 

Ceft , répondit Jones , ce que. je pré- ' 
tends éprouver j fi vous daignez mVimer 
aflez pour me prêter une épée. 

La nûenne , & mon cœur font à vous ! 
s'écria le vieux militaire , en le ferrant de 
nouveau dans fes bras : vous êtes un brave 
jltrçon , que j'eftime •& que j'aime. Mais 

iie .fwftirai pas que voitf y^us.l^qït 
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rëtat où vous êtes. Vous ferez y dans 
^elqueis jours ^ aflez fort pour rejoindre 
la troupe : nos journées font courtes ; & 

je vous jure , par Thonneur , qu'après vous 
avoir fait tirer raifon de votre homme , je 
le ferai chafTer du rés;lment. Il n'en eil 
point des bleflures de Thonneur comme de 
«elles du corps: les dernières veulent être 
fuëries ; une femaînede.délaih'eft d'aucun 
préjudice aux autres, 

Jones i prévoyant qu'il ne gagneroît rien 

fur refprit du lieutenant , fe |arda d'infifter. 
Il demanda à fouper ; & après avoir mangé * 
.de très-bon appétit , fon ami, charmé d^unc 
£ promte coiiv^efcence > lui fouhaita^lc 
!oon fpir** ' 

Mais Tom , dont ce repas avoit achevé 
:de rétablir les forces , & qui , au gré de fon 
courage , ne pouvoit trop tôt venger l'af- 
front qu'il croyoit avoir reçu ^ rouloit bien 
,d*autres idées dans fa tété. 

; Il fe fouvenoit des carefles qu'il avoit re- 
mues du fergent , & des offres de fervices 
•que cet homme lui avoit faites dans la route. 
Il voulut le mettre à l'épreuve > & le fit 
prier de pafler dans fa î:fianlbre« Lefergent ^ 
qui s'aHoit coucher , fe r'habilla , & vint 
dans le moment. Tom s'apperçut bientôt 
que le vieux foudart n'étolt pis à jeun „ 
*d'où il jugea qu'il n'aVoit pas de grands dér 
^0ttr5^ àrjprendre * pour venir à fon but. 
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Après avoir témoigné au fergent q\i^d 
n'avoit pu fe réfoudre à fe rendormir fans 
le voirv Tom fit tomber la converfation 
fur le méder de la guerre, qu'il venoit d'em* 
braflèr fous (és aufpices. Il eut bientôt le 
plaifir de voir fon homme prendre feu, fe 
répandre en éloges fur lanobleflfe de la pro- 
feffion en générai^ & en particulier fur le 
détail de fes propres exploits. Ceft où notre 
héros Tattendoit. Dans la )ufte impatience 
de marcher à la gloire fur les traces d\m û 
bon guide, il marqua quelque honte de 
n'être point encore pourvu du meuble le 
plus néceflaire à un guerrier , c*eft-à-dire, 
d'une bonne épée, oe pria le fergent 4c 
vouloir bien lui en procurer une de fon 
choix, ajoutant qu'elle luiferoit toujours 
chère , & qu'il ne regarderoit point au prix. 

Le fergent , qui n'ignoroit pas ce qui étoit 
arrivé à Jones , & qui a voit même ouï dire 
que fa vie étoit en danger, conclut de tout 
ceci 9 & fur- tout de cette dernière demande^ 
que le malade* avoir la téte un peu trou- 
blée. Il réfôlut d'en hne fon profit. J'ai 
votre affaire , lui dit-il d'un air important:, 
ce n'eft pourtant pas une épée de petite 
maure ^ de ces coUfichetjf à poignées d'or 
ou de vermeil ^ fi peu dignes d'un vrai fol- 
dat : c'eft une épée auin modefte que dé* 
cente ; mais la meilleure lame de l'Eu- 
rope,.*. Ceft une lame qui... C'efl: une lame 
enfin > dont U borné Bref^ voup. ^'aÙez 
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voir ; & je me réjouis par avance avec vous 
du marché que vous allez faire. 
' Le fergent ne fit que fortir & rentrer ; 
& préfentant à Tom une longue & large 
rapière 1 poignée de cuivre..*. Regardez ^ 
dit-il , cette épëe ! c'eft celle d'un officier 

fénëral françois , que j'ai tué à Dettin^en. 
la garde étoit d'or pur ; je Tai vendue a un 
de nos damoifeaux , plus curieux de la poi- 
gnée que de la lame.... Pliez, pliez ceci-.* 
c'eft une arme digne dVn roi ! 

Jones 9 impatient d'avoir l'épée , & brû-* 
lant d'être délivré du fergent y le pria d'en 
dire le prix. Celui-ci , qui croyoit le malade 
abfolument défefpéré & hors de fens , crai* 
gnant d'ailleurs que ia poûéritë ne lui re« 
prochât un jour d'avoir vendu ce meuble 
rare à trop bas prix 9 héfita quelque tems* 
Il fit enfuite mille fermens que l'amitié feule 
l'engageoit à céder un aufli précieux tré- 
for , & déclara qu'il fe contemeroit de 
vingt guinées. 

' vingt guinées ! s'écria Tom...» Ou vous 
croyez que i'extravague , ou que jamais )e 
ne touchai d'épée ? Vingt guinées 1 & c'eft 

vous qui me les demandez?.... Tenez ^ 
îTionfieur , reprenez ce tréfor .... Mais non , 
j'y réfléchis .... je le garde. Je ferai demain 
part à votre oâicièr des bontés -que vous 
daignez avoir pour moi.. 
• yui fut furpris , ce fiit notre fergent, 3t 
qui cette réponfe prouvoit que la tcu 
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Jones étoit beaucoup meilleure qu'il n'a- 
voit cru. Mais le matois lavoit le retour- 
ner» 6c feignant une furprife extrême 
la vivacité .... Je ne croyois pas , lui dit-îl» 
vous avoir demandé un prix exhorbitant* 
C*eft mon ëpée , au bout du compte , que 
Tamitié m'engage à vous céder ; cVft la 
feule que j'aie ; & je rilque , en m'en dé- 
failant , Je déplaire à mon officier. Tout 
cela bien confîdiré , je ne vols pas qu'il y 
ait tant à fe récrier fur les vingt fchdUings 
que j'en demande ! . • • < 
. Vingt fchellings , Interrompît Jones ^ 
vous me demanc£ez, à l'inftant vingt gui- 
. nées ! . 

r ^ Moi 1 reprit effrontément l'autre ; en vé- 
rité , vous vous tronftpeï ou je ne fui* 
pas bien évetlié .... Non , monfieur , cela 

n'eft pas poffible ; j'ai dit vingt fchslUngs , 
je vous jure.... 

. Tom rinterrompit , en lui d'\C3.nt qu'il 
étoit fi peu dans l'ufage de marchander , qu'il 
idloit même lui donner un fchelling au- 
idelâ de fà demande. Sur quoi , tirant une 
guinée de fa bourfe , &C congédiant^ fon 
inarchand^ il Tailiira qu'il rejoindroit la 
compagnie avant qu'elle eût atteint Wor- 
cefter. . ^ ' . 

Dès que le fergent fut parti , Tom fe 
hâta de s'habiller , & de quitter fa djambre 
pour chercher fon adverlâire. Ccn*eupas 
-^u|u-Une lentît quelques remords de l'aftion 
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ifli'U alloit commettre : mais la crainte de 
pafler pour un lâche , & fur-tout en ea-^ 
trant au Tervice^ les rendoic ians eâei. 

II étoit minuit pafle , tout dormoit dans 
rhôtellerie^ à la réibrve de la fentinelle' 
qui gardoit Northerton ; lorfque notre 
héros , après avoir ouvert trè^-doucement 
la porte de fa chambre, s'achemina . vers, 
celle de fou emiemi. Il ieroit mal aifé dl- 
niaginer une figuré plus effrayante que celle 
qq*il avoit alors. Son habit, de couleur 
blanchâtre , étbit tout tacheté de fang ; 
fon vifage, grâces aux copieufes faignées 
que le chirurgieh avoit cru néceffaires pour 
ûéeager la tête , étoit pâle Se livide ; cette 
même tête ëtoit enveloppée de plus de 
linges qu'il n'en eût fallu pour le turban 
fl*un Mujjhty ; fa main droite étoit armée 
d'une épée nue , la gauche d'une chan- 
delle : jamais fpedre, en un mot, celui 
du fandant Banquo (i) même, n'eut plus 
droit d'infpirer la terreur dans Tame de 
quiconque croit encore aux nvenans, $ 
. Dès que le grenadier qui gardoit la porte 
de Northerton , crut voir approcher ce 
fantôme , fes cheveux fe drefl'erent d'hcM"- 
reur , fes genoux tremblans s'afFoiblirent; 
il lâcha fon coup de fufil en Tair > 6c fe lai& 
tomber fur le plancher. 
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Jones, fans s'émouvoir du danger l^'J 
venoit- de courir , & fentant d'où partoit' 
répouvaiite du jfoldat , rh un peu de ik 
ichûte^ & pénétra , fans obftacle, jufques 
dans la chambre de Northerton , où il 
trouva .... des bouteilles très-fraîchement, 
vuidées , &: quelques refies d'un fouper j: 
jhais nul être vivant. 

La crainte de s'être éfompé de cïiaiti^" 
bre , s'étant ofFerte à fon idée ^ il appela 
hautement Northerton. Mais fes cris ne 
fervirent qu'à redoubler Teifroi de la Sen- 
tinelle j pleinement convaiiicue que le vo- 
lontaire f fans doute mort de fes bleiTures 9 
ctoit revenu de l'autre inonde pour tour** 
menter fon afTaflîn. ^ • . 

Bien perfuadé de Tévafion de fon en- 
nemi 9 défefpérant de pouvoir âtôt le re- 
joindre , craignant d'ailleurs que le btuit 
du coup de fufil n'eût allarmé toute Tau- 
berge , Tom , après avoir (oufflé (a chan- 
delle, crut qu'il étoit de fa prudence, de 
jrec^igner doucement fon lit. 
- 'Trout étoit efieûivement debout dans la - 
lhaifon ; & Jones rentroit à peine dans fa 
chambre ^ que le corridor où étoit b fenti* 
nelle fe trouva plein de monde , moitié 
nud, moitié habillé, mais égalcinent cu- 
j;ieux de favolr la caufe du grand bruit qu'on 
.venoit d' en te nt e. 

Le foldat 9 toujours frappé, de la m^e 
terreur, n'avoit point changé de jK>mire;i 
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& ce ne fut pas fans peine ^ qu'après avoir 
employé la force pour le relever, on jfàly 
vint à lui faire articuler qtielques mots 
JePaivu! s'écnoit^l, je IVi vu ! toùt 

couvert de fang .... vomlATant le feu par 
la bouche & par les narines .... Oui, jè 
le jure fur mon amel j'ai vu le jeune vo- 
lontaire tué tfhîer .... Il eft entré cbet 
Noi^herton •••• Il la pris à la gorge ; 16 
tonnerre a grondé; ils ont difparu tous 
les deux ! 

Cette relation étoît felte pour trouver 
du crédit dans un tel auditoire. Le grena« 
dier , reprenant par degrés Tes fens, ré- 

pondoit à toutes les queftions de l'affem- 
blée, intérieurement auflî épouvantée que 
lui , & ajoutoit , à chaque réponfe , de nou- 
velles oigbres au tableau, lorfque4*hôteffe 
6c le lieutenant arfiverênt. Ùme avoit 
des raifons , que nous dirons bientôt , pour 
révoquer Thiftoire en doute ; l'autre , quoi- 
que très-honnéte hoinnie, & mcme très- 
religieux , ne croyoit pas du tout aux 
e/hrits* 11 avoit quitté Jones depuis peu 
d heures ; Tétat où il Tavoit vu , ne lai£> 
foit rien à craindre pour fa vie : matière à 
deux foupçons également vraifemblables : 
le grenadier s'étoit endormi , & avoit fait 
un mauvais rêve ; ou bien il avoit été payé 
pour laiiTer échapper le prifonnier. Dans 
les deiu cas^ la fentinelle étoit également 
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coupable • & méritoit d*étre punie. Le 
lieutenant , très-affermi dans cette idée ^ 
ordonna , par. provifion , que cet homme 
gardé dans la mâme chambre d'où ôl 
avoit laiffé évader Tenfeigne , 6c renvQya 
tout le monde au lit« 
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• CHAPITRE IX. 

Conchifion. 

I 

Pour ne pas laliTer plus longtems foup* 
çonner la réputation d tin bon & vaillant 
loldat , hâtons-nous d'apprendre au leâeur* 
Thiftolre de la fuite de M. Northerton. 

• 

Quoîqu'aiTez pervers dans ia morale » 
cet officier ëtoit d'une jolie figure; L1iô« 

teffe Tavoit remarqué *, la pitié avolt parlé 
pour lui , & elle avoit obtenu la perinif- 
iion de lui rendre une vifîte. . ^ 

« 

. Les réflexions qu'il avoit £ûte$ , de iang 
froid , fur l'atrocité de fon aftion , & fur 
les fuites qu'elle pouvoit avoir, lui fai- 
foient fupporter impatiemment fa prifon \ 
& rhôteiie avoit redoublé fes craintes ^ 
en lui apprenant que le chirurgien ne ré* 
pondoit pas de la vie du malaoe. 

Le befoin qu'il avoit de cette femme 
le rendit éloquent ; il acheva de l'atten- 
drir. La cheminée de la chambre où Nor«* 
therton étoit gardé , communiquoit à celle 
de la cuifine. Il fut convenu enrr'eux y 
qu'à certain fîgna! que feroit l'hôtefTe , le 
prifonnier grimperoit jufques au haut de la 
fienne, & defcendroit par l'autre dans 
cette même cuifine « au moment où cetta 

L iij 
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fpîime aur.olt trouve le moyjen d'enécar-*»; 
ter tout le monde. 

Quelque^ leâeurs- condamneront peut- 
être ta cfiârité de notre hôtefle. Voilà le 
ièxe , diront-ils 1 voilà de ces aÔes de com« 
paffion, prefque toujours déplacés , & per^ 
nicieux à la iociëté !.... Un inftant , s'il 
yous plaît • certaine circonftance, à la-.» 
qiielle nous, reviendrons , peut-être » dans 
le cours de cette hiftoire, peut . coiicouiÛTi 
à j^ftifier Taâîon de cette femme. D ail- 
leurs , M. Northerton ëtoit charge du tréfor 
de la compagnie ^ à caufe de certains dé- 
bats furvenus depuis quelques jours entre 
le capitaine & le lieutenant; il avoit mon- 
tré cet argent à Phôtefie , il l'avoit dépofé 
dans fes mains , pour gage de fou retout 
auprès d'elle, Réfifte-t-ori à de tels pro- 
•cédés? * . 

Quoiqu'il en foît , tout étoît calme dan$ 
Uhôtellerie ; Fhôtefle & le lieutenant feul ^ 
«(ui voulut què la compagn ie partît de bonne 
heure ^ vuidoient enfemble une jatte de- 
punch [i] , lorfqu'on entendit fonner for- 
tement de la chambre de Jones. Grande 
furprife pour lés domeftiques , qui toui» 
vouloient encore qu'il fût mort 1 Grande 
difpute entr'eux à qui iroit, ou plutâtâ 



[ I ] Sorte de boîflbn forte, très-ufitée en Angle- 
terre, compose d'ean-de«*vie, d'ean eonmnine , A% 
l^et 4e jns de citton»' &c 
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qui rfiroît pas favoir ce qu'il vouloit Les 

cris de l'hôteffe , & les menaces du lieu- 
tenant prévalurent enfin : ils y montèrent 
tous enfemble ^ 6c^ rapportèrent à rçfficier 
- que le défunt , qui paroiffoit fe porter à 
merveille ^ le;&ipplioit <k ^v^uloir bien paf- 
. fer, pour un inftant, chez lui, avant que 
de partir. * 
L'officier y volg.; &: s'étant aflîs à côté 
du lit du malade » lui raconta tout ce qui 
s'étoit pafle la nuit même dans la maifon V 
& apprit à Jones U réfoluticHi ok il étoit 
de faire un exemple de la fentinelle. 
, Tom crut alors lui devoir découvrir la 
vérité des choies , en lui demandant grâce 
yoqr b {Kiuvce grenadier , qm ii^oit.€Oi»>. 
pablé aue d'avoir eu peur. 

- • -C'eft du mc^ns vm pokroû ^ répcmdit le 
lieutenant; & je ferois tenté de l'en punir. 
Mais y qui peut répondre de foi-m(3me en 
ces occaiions i je l'ai toujours vu braMt 
dbevafit l'ennemi. Allons , c*«ft tcftijôurô 
quelque chofe qu'il .refte à cçs drôles-là 
quelqu'idée de religion. Je vous promets 
qu'il fera libre en partant d'ici .... Mais j'en- 
tends battre la générale.^. Adiea ^ moa 
ami ; embraiTons-^noius ^itcore une fois % 
guériâiez^vaus^ roy^zqtrânquillASi VOUS 
ne pouvez mieux faire, laiffez votre venJ^» 
geance au ciel ; & venez nous rejoindre 
dès que vous le pourrez. 

- ' A ces mots le lieutenant partit , & Tom 
Itacha de rendormir* L iv 
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« 

Contenant plus de deux jours. 



CHAPITRE PREMIER. ^ 

• • • 

Fijïte de Chôtejfa à JoNES. 

Jo NES, après le départ du lieutenant J 
chercha vainement le fommeU ; fes fen^ 
•^toient trop agités. De façon^fu'après s'être 
iuniifé , ou plutôt tounnenté , jufqu'aii 
^mdjour, de Tidée de fa Sophie, il fonna 
pour demander du thé; & l'hôtefle crut 
devoh* faifir cette occ^ûon pour lui faire 
une vifite.» 

Elle ne Tavok pas encore vu ^ & ne 
s*en étoit pas même emljarraiTée : mais 
ayant apperçu , dans la dernière conver- 
fation qu'elle avoit eue avec le lieutenant , 
qu'il foupçonnoit Tom Joncs d'être d'une 

rmde naiflance ; ieile s etoit déterminée 
rirque#m peu pkis d'yards pour k 
hôte- 

Elle n'eut pas plutôt commencé à lui fer< 
vir le thé , qu'elle enfila cette harangue : 

^ Hélas 1 mooiieur^ (idit-eUe eA foupi^ 

♦ * 



^^^^ ' 
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tant ) c'eft en vérité bien dommage qu'un 
jeune &c aimable gentilhomme, tel que 
TOUS 9 ait afTez peu d'eftime pour lui-même ^ 
pour s'affocier avec des gredins tels que 
ceux qui viennent de partir, d'ici. Ils font 
pourtant affez vains pour fe croire nobles ; 
& Dieu fait comme ils s'en vantent 1 Mais ^ 
comme le difoit très-l^en feu mon f>remier 
mari , ils ne devroient pas oublier que c'eft 
nous feuls qui les payons, & que cela eft 
bien rude pour de pauvres particuliers tels 
que nous. J'en logeai vingt la nuit der- 
nière 9 fans compter les ofiiciers. QuçUe 
charge pour une pauvre veuve 1 Encore 
préfereroîs-^e les foldats ; car rien n*eff 
jamais trop bon pour ceux qui les comirun* 
dent, & Dieu lait comme ils paient!.... 
comme ils jurent ! comme ils traitent les 
domefiiques^ &> qui pis eft, l'hôtefle même, 
quand ils ont dépenfé un malheureux /cheU ^ 
ling par tête î Oui , je prëférerois un gen« 
tilhomme campagnard , n'eut-il que cinq 
cent livres fterling de revenu, à tous ces 
ytfs Luifans de militaires qui ne paient qu'en 
bruit , en menaces & en blafphêmes. Une 
maifon peut-elle profpërer avec de telles 
gèns ? Hëlas î comment l*un d*entr'eux ne 
vous a-r-il pas traité ? J'étois bien lûre que. 
les autres le lai/Teroient échapper : vous 
feriez mort des coups que vous avez reçus y* 
iju'il n en eût été ni plus ni moins. Mais 
grâces au ciel de ce qu^un pareil malheur ne 

L y 
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foit pas arrive cbôz moi ^ &c de ce que j e vo^ 
tout à efpérer pour votre /ante ! Cet ac-» 
cident , ii Dieu m'exauce, produira mêm© 
un très- grand bien, pour peu que vous ré- 
âéchiiliez fur le^ déiapréniens d'un il vilaini 
méùeu J 'aurai fans <u>ute le plaifir de vous; 
voir retourner dans le fein de votre famille ^ 
& dans les bras de vos amis , probablement; 
très-affligés de votre perte , & qui le Te^. 
roient bien plus encore , fi le danger que 
vous courâtés hier leur étoit connn. Ciel l, 
cjuelfe barbarie ! PuiffenL-ils l'ignorer tou- 
jours!.;.. Allons, monfieur , prenez cou-' 
rage : renoncez à cette infâme profei0^on«^ 
Je fuis au Ênt de votre, hiftoire ; je fais ce' 
qui vous a jettë dans le dëfefpoir. Cou- 
rage ! dis-)e ; pour une de perdue , cent dé 
retrouvées. Un jeune homme ^ fait comme 
. vous 4 pourroit*il manquer de maîtreffes ?> 
. A votre place > moi y )e vei»is pendre la> 
plus belle avant que de fonger i m'enrôler-i 
pour fes beaux yeux,... Ah ! ah ! vous rou- 

giflez.! vous croy€^>;^4^^ ^'^}^ P*^ 

;§;;^;0ff$à } .... Eh ! non V nous ne connoifTons 
'5^%as Miff Sophie ! On ne iait pas que vous 

raimez,,.. On ne fait pas.... Non, fans 

doute; &c c'eft peut-être un réve que j'ar 

chève.... 

;Que dite0(- vous? s'écria Jones , frappé 
d'ëtonnement. Ciel ! connoîtriez- vous- 

Sophie? 

.^ .je coonois! $'éaia l'hotefle à iosi 
* 

9 • 

* / 
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tour. Combien de fois n'a-t-elle pas logé 
ici ? Avec fa taïue apparemment ? re- 
pHqua Jones Avec qui donc? lui dk 
VhoÊàtè. Allez,' allez; in>us connoiffom 
depuis longtems la vieille dame. Il faut en 
convenir , Miff Sophie eft charmante , &C 
je fuis bien de votse goât.*««. Qiarmante ! 
kterrompit'Jaàes— ^ Dites, adorable i 
Dites que fes attraits , que fa vertu , que 
fa douceur , font dignes de Thommage de 
tous les ' coeurs, même des plus £éroces ..w 
Mé$ pourrois-je pcnfer que vous connuC- 
^ez mt*Sophie?.... Je voudrons, dit l'ho- 

tefle^ qu'elle vous fût à tous égards aufïi 
■connue qu^à moi. Ah ! qjie n'eulliez-vous 
|>aci>doitné pour, être affis, ainfiquemoi , 
éBm h nieUe ? Quelle peau i quelle frai*^ 
chfiur ] que d'attraits / quelle taille / .... Ce ^ 
lit, ce même mcme lit pourroit en dire 
ries nouvelles .... Ce lit ?^ s'écria Jones avec 
tranfports .... Quoi ! le peut^il qué Sophie 
ait couché ici ? 

Ici , ici , oui , dans ce lit , dans ce lit 
même , répondit Thoteffe ; &c plût au ciel 

Qu'elle y fût encore I elle n'en feroitpeut* 
tre pas_^ fâchée, malgré 'tout ce qu'on a 
voulu me faire entendre ; car elle m'a fou- 
vent parlé de vous .... Oh ! pour le coùp^ 
/ vous me flattez ^ interrompit-il. Se feroit- 
elle abaiifée fufqu'à fe Souvenir , jufqu^ 
parler du malheureux Jones ? rabhorrè 
ic menfon|;e , répondit l'hoteiTe ^ tout ce 
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que je fais , c'efi: que ce nom eft fouvent 
forti de fa bouche , & toujours de Eiçou 
à me faire penfer que fon cœur en feciet 
en difoit plus encore. O ma chère dame ! 
s'écria Jones , en TembrafTant » ferai -je 
jamais digne d'occuper ce cœur ? Tout en 
elle eft bonté , tout en elle eft adorable , 
iout en elle eft généreux ! Un miférable tel 
que moi étoit-il né pour troubler un inf- 
tant le repos d'un cœur tel que le fien ? Se^ 
Tois-je aflez haï du ciel pour avoir à me 
reprocher un tel crime ? moi ^ qui brave- 
rois tous les maux que rennenii du genre 
humain peut inventer pour fe venger de 
nous , fi je croyois hâter l'effet du moin- 
dre des vœux de Sophie / moi qui , dans 
l'abyme du malheur même , me croirois 
affez fortuné, fi je pouvois la voir heu- 
reufe ! 

Elle en eft convaincue , lui dit l'hotefl^e : 
apprenez même que je vous ai peint à fe$ 
yeux comme le plus fidèle & le plus tendre 
•ces amans .... "Mais ^ rhadame , lui dit Jo- 
nes , en l'interrompant, apprenez-moi , de 
grâce, depuis quand j'ai le bonheur d'être 
connu de vous ? Quant à moi , je rappelle 
en vain ma mémoire : je n'eus , je crois , 
jam us celui de vous connoître. 

Oh ! vous étiez trop jeune encore , liri 
dit-elle , pour vous fouvenir du tems où 
je vous ai mainrefois tenu fur mes genoux 
sh^z le flus digne des gentilshommes du 



ou. l'Enfant Trouvé. 15} 

canton./.. Quoi ! répliqua Jones, MoHî- 
lîeur Alworthy eft aiiffi connu de vous?.... 
Sans doate , • dit-elle. Eh i qui ne le cou- 
fioit pas ? £ft-il quelqu'un dans le pays ^ 
àqur fpn nom &c (on bon caraâère ne foient 
point en vénération ? .... Sa réputation s'é- 
iendlans doute bien plus loin encore , ré- 
bondit Jones ; mais^ le ciel feul connoît 
OTtiteislW vertus cle ce |^and homme.; le 
ciel feùl connoît toute Texcellence d'un 
cœur dont il n a gratifié la terre que pour 
lui donner une idée de la divinité. Les hom« 
Vies fbnr auiHt ignor àiis dàiis ce genre fu* 
^iîme de bontés , qu^ils font indignes de les 
reffentir; mais perfonne n'en fut jamais 
plus indigné que tnoi* Moi qu'il avoit pris 
|daiiilr d élever fi haut ^ après m'avoir % 
"^thime voûs le' (hyëz fàm doute ^ recueilli 
dans la boue ! moi , paitVre & infortuné 
bâiard , qu'il avoit adopté , qu'il avoit dai- 
gné prendre pour fon fils ^ qui étois. 
traité de même; j»*ai ofé lui manquer 1 j'ai 
été afifez imprudent , ou plutôt afifez mal- 
heureux , pour mériter de lui déplaire ! Mais 
que dis-je ? oui , je l'ai en effet mérité , je 
l'ai trop mérité , madame ; je ne ferai ja- 
mais aiiez ingrat pour ofer croire qu'il ait 
pu commettre une injuftice à mon égard, 
Jetois fans doute punific^ble; il a du me 
chaiTer pour jamais de chez lui ; je n'ai rien 
à reprocher qu'à moi-même ««M Ah! jugez 
maintenant fi je fuis fi condamnable de 
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ierpéré de m^ij' fortune .••> Jugez -.en par 
.vous-même : la Voilà toute entière* . i *: 

A ces mots il tira une' bourfe de ia>paf> 
che, qui, jettëe.fur la table, fit .fi: peu de 
Jjruit en tombant , que l'hoteffe crM fiotrç 
héros encore moius opulent .qu'il ne l-é-'^ 
|oiî en effet. \ 
. ; Ce difcours ^ tennît^ par une 4émon(^ 
tration fi ivî^éiite, prodiHiii; le plf^^grmd 
effet furrefprit de rhoteffe. ÂlofMÎéur, lui 
dit-elle froidement , chacun , mieux que 
peribnae , fait le parti, qui lui convient 
pûeux M^is écoutons ; n ai-je pas etlt* 
fendu, (bnner ?*Oih c'eft moi quk>i^ apr . 
pelle .... Attcn4cz ; j'y fuis,.... Ce font dés 
étrangers , fans doute Adieu , mofi- • 
iieur ; fywo^îàwezi bef<^n de^iuelque choie^ 
je vous enverrai la fervante.* > 

Ces mots étoient à peine prononcés , 
que rhoteffe avoit quitté la.çliambre^ 6c 
ç^igiiTégolok les çfcaliers. > * 
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CHAPITRE IL . » 

£claircijffemens. 

N^INDXTISONS perfofine en erreur. De* 

. lefteiirs pourroient croire que cette bonnç 
hoteffe étoit en efiet inftrulte & des amours 
& des avantures de' Jones. Elle a*en lavoit 
pas un mot. Le lieutenant lui avoit dit que 
le nom de Sophie avoit occafionnë la que^ 
relie où Tom avoit été bleffé ; il n'en avoît 
pas fallu davantage pour la mettre fur les 
voies d'apprendre le refte de la bouche' de 
Jones même, & d'en tirer tout le parti que 
l'on a vu dans le dernier chapitre. La eu* 
riofité tenoii un rang confidcrable parmr 
les q[ualités de cette tçmme : elle ioii<froit 

Eeu volontairement que fes moindre<î hôtes 
i quittaifent fans qu'elle fôt inftruite.de 
leur nom , de leur famille ôc de leurs fa* 
cultés, ' 

Dès qu'elle fut partie , Jones , fans s'ap^ 
percevoir de la vivacité de fa retraite 9 ne 
s'occupa que de L'idée de ié trouver dans 
le même lit cù fa chère Sophie avoit cou* 
chéé Quelle fource d'images tendres &c 
riantes! que nous aurions I^eàu jeu à 
détailler toiis les plaiiirs que dut notre héro*. 
à la chaleur de fon imagination » û nous 
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ne faifions pas réflexion que les amans dé 
ce genre ne feront ùms doute que la moin* 
dre partie de nos leétçurs ! . 

li étoit 'encore dans cet heur^x délire » 
lorfque le chirurgien arriva pour panfer fa 
blelîure. Le dodeur ne pouvoit manquer 
de trouver le pouls du malade un peu ému« 
U ayçit d'ailleprs apprb dans la cuîiine j que 
Xpnes n'avoit pas aormi la nuit : c'en fat 
aflez pour déclarer que Tom étoit en grand 
danger , & que le feul moyen de prévenir 
les rivages de la (ievre étoit dç (kigner de 
nouveau le malade. Mais Jones, qui ne. 
croyoit plus Tétre , pria le chirurgien de 
ie contenter de lui panfer la téte. 
] Le Fraur étoit entêté^ il infifta. Jones 
ne rétoit pas moins » il tint bon* Le pre- 
mier céda enfin , en déclarant qu'il ne ré- 
pondoit pas des conféquences dangereufes 
qui fuivroient Ji^^gs du iipalade» &L en le 
priant de recohnoitre du moins en tems 
^ Ijeii que lui-même s'ëtoit oppofé au re- 
mède qui pouvoit feul le guérir. Tom le 
promit , & le dodeur , en s'en allant ^ ne 
manqua pas de faire part à l'hôtefTe de Tob^ 
tination du jeune gentilhomme. 

Mais cette femme , en revanche , n*eut 
rien de plus prelTé que de lui apprendre - 
dans quelle erreur iK étoient tombés tous 
les deux fur la naiiTance &c les facultés de 
Jones ^ fans oublier fon banniflement de* 
€h^z M. Aiwortby , bien moins encore 
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crainte où elle étoit d'en être pour l'écot 
de cet avanturier ^ moniieur le doâeur 
pour fes peines. 

; Quoi J s'icria le chkurgien , en colère 9 

j'ai pu fouffrir patiemment qu'une pareille 
ejpece voulût m'apprendre mon métier 7^ 
rélîfter à mes- ordonnances ? Je me ferai 
laifTé iniulter par un drôle qui ne me payera 
ipas?.... Je iîm charmé d'avoir ëté averti 
a te.iis : nous verrons bientôt ce qui en 
fera. : : ' . 

A ces mots ^ il remonte à h chambre de 
Jonc^ y -en ouvre Jbrurquemênt la porte ^ 

réveille le pauvre garçon , qui , plongé dans 
un profond fommeil, étoit délicieufement 
occupé deia Sophie Prétendez. vous 
que le vous faigne 9 pu le refiife&-vous > 
cria-t-il , d'une voix tonnante. 
. Je vous ai déjà dit que non , répondit 
Jones, en étendant les bras ..^ £t plut au 
ciel que vous ne m'euffiez pas arraché 
au . fommeil le plus, doux que je goûtai 

jamais. 

Bon , bon ! répliqua l'autre , le fom- 
meil, ainfi que le manger , eft fbuvent 
Êital à plus d'un malade. Encore un coup, 
& pour la demîerc fois j voulez-vous être 
faigné tout à l'heure ? 

£h bien , pour la dernière fois , lui cria 
Jones 9 je vous répète que je ne le veux 
point. 

En ce cas ^ je vous abandonne ; 5c je 
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m'en lave les mains , s'écria le doéleur. 
Mais payez -moi les peines que j'ai déjà 
prifes. Deux vifites à cinq fchellings cha-t 
cimé , deux panfemehs uUm ^ & ùn demi- 
écu pour la faignée. J'^rpere ^ lui dit Jones, 
que votre intention ne feroit pas de m'a- 
bandonner dans T^tat où je iuis«.*. £t je 
vous réponds 9 moii, que mon intendoii 
eft telle 9 dit brutalement le doâeur. En 
ce cas , répondit Jones , vous êtes un ma- 
raud ; fortez d'ici dans Tinflant même : 
vous n'aurez pas un fou de mohi 
. Fort bien ! «s'éc^a le chirurgien , àcqui 
Tair & le ton de Jones en avoient un peu 
impofé ; j etois bien fot de m'inquléter . 
ta»t.««* La Ijelle chienne de. pratiquai A 
quoi pmfe l'hotefTe , de iii'ap|>eler pour 
tels vagabonài? , . : • - . , ! > ' 
- Ces derniers mots furent prononcés en 
fuyant. Mais. Jones ^ bien loin d'en être 
ému, fe renfonça dans fon Itt^ pour ta<# 
cher d'y reti?auvcr ic^ta^ fomineil &c fmt^ 
.rêve* 'i';'";' Li • ' * ' " 

, r .«>-•♦ V - - 

: ■- ««V , "• 
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privée cT un barbier , digne confrère de 

celui de Bagdad , & d^ cdiù de dom 

'horloge avoit frappé cinq heures 
lorfque Tom Jones fe réveilla en furiaut ^ 
après en avoir dormi iëpt. C6« fonijiieii 
avoit tellement rafraîchi Ion {dfk% y & & 
bien réparé fes forces , q\x \\ fe trouva ^ 
état de s'habiller , & de defcendre dans-; 
Thotellerie. Il ouvrit Ibn porte -manteau,; 
en tira du Ut^e blanc & un habit complet ) 
après quoi , fentant que fon eftoin^c exin 
geoit de lui quelque reiTouvenir ^ il pafTa^ 
une robe de chambre ^ dans rintÇ(ition de 
feire un tour à la çuifine. - ^ 

Uhoteffe étoit au b^s de refcalier* .Toale 
Faborda civilement , en lui 'demandant ce' 
qu elle avoit pour dîner. Pour dîner ! lui 
dit-elle : il eft ma foi tems d'y penfer. 
Ignorez -vous qu'il eft .cinq heures . paiHi 
iées ? Ëh bien ^ pour fQupçr^ îeit , .ren 
pliqua Jones : peu m'importe, pourvu que 
je mange bientôt, car je n'eus en vérité 
jamais tant d'appétit. Il n'y a plus rien icii ^ 
repartit rhôtefle^ à moins que vou$ ne 
vouliez vous contenter d'un morceau de 
tceuf froid aux carottes^ car il n'y a pl.U(& 
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d€ feu dans la.mailoii : il faut vivre de ce 
qu'on trouve , & plus d'un ftigneur de ma 
connoiflance fait fes choux gras de ce ra- 
goût.... Je compte aufli en faire les miens , 
lui dit Jones ; mais de grâce ^ daignez , le 
£iife réchaufien * ■ ' 

Là politefTe &c la douceur de Tom , luî 
gagnoient tous les cœurs :.rhôtefle, à demi 
défarmée , ne put le refufer , & ajouta 
même , avec un demi-fourire , qu'elle étoit 
charmée de le voir ii bien rétabli. Cette 
femme , au fond , n'étoit pas abfolument 
méchante ; mais elle aimoit fi tendrement 
rargent , que Tombre feule de la pauvreté 
lui domioit de Thumeur. 

Jonës alors remonta dans ùl diambre , 
pour s'habiller & fe faire rafer , tandis qu'on 
préparoit fon dîner. ' 
- Le barbier qu'on lui envoya étoit d'un 
caraâère; iinique^ & d'une i^iliarité fi- 
^ngtâiéfe , qireite lui fappoitôit chaque 
jour un revenu paffablement honnéfev de 
. .^Jiou^ets (par exemple ) , de coups de pied 
^! iglip^li &c autres politeiTes femblables» de 
la part des étrangers qui favoient aflez ped 
leur monde pour ne point goûter fes plai- 
fànteries. Le petit Benjamin ( c'étoit fon 
nom ) n'en étoit pourtant pas plus fage ; 
& quoique fes petites libertés euflent été 
ibuvent mal aceueillies , la paffion de foire 
\q gentil étoit fi fort enracinée en lui , qu'il 
4toit ^cppable de laice une idie bonne pu 
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mauvaife , dès que roccafîon fe prélèotoit 
de la mettre au grand jour. U avoir encore 

d'autres fingularités dans le caraftère , dont 
je ne ferai pas mention , pour laiffer au 
leâeur le plaifir de les difcerner lui-même 
à mefure qu'il fera une plus ample cont 
noifTance avec ce rare perfonnage. 

Jones , qui avoit des raifons pour être 
impatient d'être habillé , & qui s'apperce- 
voit que le barbier ne finiflbit pas de lui 
layonner le menton , le pria enfin dé vou- 
loir bien fe dépêcher. A quoi l'autre ré- 
pondit gravement ( car de fa vie il nV- 
yoirri j Feftina Unà eil un ada|;e que 
j'ai appris loi^|;tems avant que d'avoir tou* 
ché le ra(bir. 

L'ami , répliqua Tom , j'apperçoîs que 
vous êtes favant. Pauvre favant ! dit le 
barbier , non omnia po^jimus onmes. En- 
core I dit Jones : je crois parbleu qu'il ré^ 
cite des vers ! Pjrdonnez-moi , monfieur, 
dit Benjamin ; non tanto mt dignorlionorc... 
£t en procédant à fon opération : mon- ^ 
iieur , ajouta*t-ilj» depuis que je me mêle ' 
de la barbme ^ ]e n ai trouvé que deux 
raifons qui la juffifiaffent ; l'une , le defir ' 
d'avoir de la barbe , l'autre y celui d'en 
être débarrafle. Et j'oferois conjeâurer 
mon cher moniieur, que l'un de cés mo« 
tifs vous a fans doure engagé à en tâter ^ 
il n'y a pas encore longtenis , pour la 
première fois* Sur mon hqimeur \ vo\^ 
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avez très- bien rëaffi ! Otî peut 3îre 

la vôtre , qu'elle eft tondendi gravior. Et 
moi 9 je conjeélure , lui dit Jones, que 
vous êtes un drôle de corps. 

\ . Vous vous trompez , répondit le rafeur'i 
îe fuis trop attaché aux matières, phili^-f 
çhiques : hinc nia lacryma ! monucur , 
voilà d'où vient mon mfortunè î trop de 
favoir a cauie ma ruine. Eh ! coiiiiriCnt 
donc cela ? répondit Jones. Hélas! mon- 
^eur répliqua le barbier ce qui 

|na fait deshenter par moil^per^. U.ftpit: 
maître à danfer : jVi fu lim^^ant que 
favoir danfer ; il m'a pris en grippe ; mei 
frères ont eu tout fon bien ; il ne m'a pas 
laifTë un fpu,! .... Souhaitez - vous quer' je 
rafe les tempes Giel ! me trdihpai-jeî 

^e crois voir hiatus in manufcriptis ! 
On m'a dit que^vous alliez à la gut^re : mais 

i^îï^î^P J?^l^^ d apparence .M^^^^iurqu^^^ 
q0i^Af w dit Jones. ^ , . . ^ 

C'eft, répondit le barbier, que je vous 
crois trop^iagç pour y porter une tcte 
fêlée : j'aimerois prefque autant porter du 
charbon à^^'c^j/w [i]. 

Par ma foi ! s^ecria Tom , tu m*as l'aîr 
d'un itia^c original , & je t'aime de cette 
hy^^fGj^ y^v^ï^ boire un coup avec moijr 
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nprès dîner jeiesai dlarlné^de te connoitre 

mieux. 

- Ah ! mon cher fcigneur, dit le barbier , 
ur peu que la cholè' vous plaife , je fuis 
mme à fake plus encore* Que feras^ 
tu , Taittî > répondit Jones. Eh T parbleu^ 
]û voiK aiderai , s'il le feut , à vuidev la 
bouteille, répliqua le petit Benjamin r j'aim* 
les bons coeurs , mo^; &c c\ù ménie que 
vous m^avez jugé un drôle de corps dès 
le premier coup-d'œil , de iTicme ^ ott 
toutes les règles de la phyfionomie me 
trompent, pu je crois voir en vous l'un 
des meîlleûrs cœuts qui foierît au monde* 
Jones , qui pendant tout ce colldque , 
avoit achevé de s'habiller , defcendit alors 
à la cuifine , mais avec une figure plus (é- 
duifante, ou je me trompe fort, que celle 
de cet Adonis jadis tant célébré par les 
poètes. Le cœur de notre hôteffe y fut 
cependant infenfible ; le rapport de fes 
charmes avec ceux 4e Vénus , étoit (i dif- 
femblable , qu'il n'eft pas tout-à-feit éton- 
nant que leurs goûts ne fulfeht pas les 
mêmes. 

Tom , après avoir mangé de grand ap- 
pétit, demanda une bouteille de vin, en 
attendant le barbier , qui ne tarda pas à 
venir, & qui feroit arrivé bien plutôt , 
s^il n'avolt pas été occupé à écouter riio- 
tefle , qui , après avoir raffemblé un cercle 
^ fpn voi^ge ^ racontoit , dans fa cuî« 
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iiiie , rhiftoire de notre héros à qiu VOiii 
loit Tentendre* : 
CTëtoit, difoit-ellé, un pauvre enfant 

trouvé, nourri par chârité dans la niaifon 
de M. Alworthy , chaiTë enfin pour Tes 
friponneries , & notamment pour avoir 
ofé en conter ii, la fille de fon bienfait 
leur , Sec. . 

Le barbier , au nom de M. Alworthy 
devint à Tinfiant tout oreilles ; &c dès qu'il 
fut que c'étoit Tom Zones qu'il venoit de 
rafer; il pria TaiTemblée, en la quittant^ 
de fiifpendre fon jugement fur le compta 
jd'une perfonne qu'il connoiflbit très-bien , 
6^ dont la naiflance étoit peut*êcre plus^* 

iuAre qu'on ne pmfoit» 




CHAPITRE 
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CH A P I T R E IV. : . ' 

- . Convcrfation de JoNES & du barbier. 

M , à Tarrivée du barbier , le falua, 
d'une rafade 9 en. le qualifiant du titre, de 
dociijjîim tonforum ; à quoi notre homme, 
répondit gravement : Ago tibi gratias ^ 
Domine. Puis regardant fixement Tom^ 
& co?r!me e:i cherchant à le reconnoitre : 
oferois-je, lui dît*il, monlieur^ vous de- 
mander fi vous ne vous appelez pas Jones? 
A quoi Tautre a^^ant répondu , oui ..... 
Proh Deum atquc hominum fidim / s^écria 
le barbier , que d'évériemens dans la vîe ! 
M. Jones , recevez mes plus iinceres obéid 
fances. Je vois que vous ne me connoiflez 
pas , & je n'en ^ul^ pas étonné : vous ne 
m'avez vu qu'une lois ^ &. vous étiez bien 
jeune encore i ^ 
Mais , de grâce , parlons d*abord de M. 
Alworthy. Comment fe porte ce très- 
digne & trcs-refpeûable l'cigneur ? o/?^- 
mus illô ontnium patronus I J'apperçoîs ^ 
lui dit Jones , que vous me connoiil'ez ; mais 
quant à moi , je n'ai pas le bonheur de vous 
connoître. Vous é:iez trop jevne, vous 
dis-je, répliqua Benjamin.... Mais, mon-* 
iieur 9 puis-)e , fans rilque de vous oSea^ 
£çt , fayoir où vous allez en . partant 
Tome /. ' M 
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d'ici ? Vuidez votre verre , inonii^ur 
le barbier , lui dit Tom un peu ëmu j & 
tréVe de queitions , je vous prié. 

Le barbier , après s'être beaucoup ex- 
cufé, protefta que Tintéret fçul qu'il pre- 
noit à la réputatiou de monfieur Jones ^ 
l'avoit rendu affez hardi pour le queftion- 
lier. Il lui apprit alors tout ce qu'il venott 
d'entendre dans la cuifine, de la part de 
l'hôteffe , ainfi que la façon dont il avoir 
confondu cette femme &c fes auditeurs* 
Perfonne au monde , ajouta^^t^il , mon- 
fieur , ne vous relpede plus que moi , de- 
puis l'excès de votre générofité envers 
George le garde-chaffe , dont j'ai été inf- 
tiruit^ ainfi que toute la province 9 oà votre 
nom eft cher à tous les cœurs qui ne font 
point ingrats. Pardonnez donc encore un 
coup à mon zèle , & non à ma curiofité , 
des interrogations que lui feul a fait naître : 
* Yzime les cœurs tels que le vôtre , & ce 
que j'ai dit eft parti du mien i amoris aàtm»* 
dantia ersa te, * 

Les infortunés font fenfibles : la moin- 
dre marque d'amitié trouve toujours leur 
cœur ouvert. Celui de Jones étoit natu-* 
reUement bon r qu'on ne s*ëtonne donc 
pas s'il ne tarda guère à fe trouver mieux 
difpofé en faveur du petit Benjamin. Les 
bribes de latin que cet homme iâchoit à 
chaque inftant , ailez maL>à-^ropos , n'o& 
froient qu'un ridicule aux yeux de Tom , 
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€c lui prottvoient en même tems que Té^ 
ducation de ce barbier avoit été moins 

négligce que celle de la plupart des gens 
de fon état : Tes façons même l'indiquoient 
encore davantage ; ainii Jones crut , en 
fin de cau^ 9 pouvoir ie confier à lui. 

Il lui raconta même toute fon hiftoire , 
à quelques circonftances près : celle, par 
exemple , qui -avoit occafionné fon dé- 
mêlé dans le bois avec Tuakum; & ter-, 
mina fon récit par la rëfolution qu'il avoit 
prife d'aller fervir fur mer : réfolution qu'il 
auroit réellement effeftuée , fi la rébellion ' 
nouvellement élevée dans le nord d'An« 
gleterre , en changeant (es ^ defleins , ne 
Tavoft pas conduit dans le village où il ie 
trouvoit maintenant. 

Le petit Benjamin , après lui avoir ac-< 
cordé toute l'attention dont il étcnt capa« 
ble ^ conclut ^ de cette hiftoire , que Jones 
avoit certainement été calomnié & trahi 
auprès de fon bienf^iiteur par q ;elques 
ennemis fecrets. 11 n'étoit pas probable , 
félon lui , qu'un homme auffi généreux 6c 
auffi équitable que M. Alworthy , fe fût fi 
promtement détaché d'un jeune homme 
qu'il aimoit avec tant de tendreffe , fans 
le concours de quelqu'intrigue tramée dans 
les ténèbres . pour perdre l'innocent 66 
malheureux Jones. 

Ce fentiment étoit trop à l'avantage de 
M. Aiworthy, par conféquent trop coa*« 

M 4 
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forme à la façon de penfer de M* JoneJ 
fur le compte.de ce feigneur, pour n'être 
point avidement adopte. Le plaiiîr qu'il 
en refientit le dirpofa bien mieux encore 
en faveur du barbier, qui , bientôt enhardi 
par les careffes de Tom , ofa le prier de 
vouloir bien achever de fatisfaire fa ciyrio-- 
fné , en lui difant le nom de cette aimable 
amante , feule caufe de fes malheurs. 

Tom y réHéchit un moment; puis, en 
prenant tout-à-coup foa parti : vous en 
favez trop dès à prëfent , lui dit-il f pour 
vous cacher le refte ; & puifque ce nom ^ 
comme j'ai tout lieu de le craindre , n'eft 
peut-être déjà que trop connu par ma foi- 
blelTe.^ apprenez donc que celle que j'adore 
eft l'incomparable .... Sophie Weftern 1 

. Prôh Duim atque hominum fidtml M, 
Weflern ai;roit-il déjà une fiUe en état 
être mariée i 

Oui 9 mon cher Ben] amin , lui dit Jones ^ 
fcc, qui plus eft, une fille digne des vœux 
d'un monarque même : Tiinivers ne vit* 
jamais rien de (\ beau. 

Mais c'ell là fon moindre mérite : fa 
bonté , fes vertus fur^affent fa beauté. 
Hélas ! duflai-je la louer pendant un fiecle 
entier, j'oublicrois fans doute encore la 
moitié de fes charmes. 

M* Weftern a déjà une fille à marier? s'écria 
dé nouveau Benjamin^ lui que i*ai vu pas 
plus haut que cela! ..^ Tmpuspiax rerum ! 
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La bouteille ëtoit fur fes fins : le barbier 
infifta pour payer la fienne. Jones s'y op- 

pofa 5 en fe rappelant fon mal de tete , & 
pour lequel il n'avoit peut-être déjà que 
trop hu. Avant que de remonter dans ton 
appartement , il pria le barbier de lui pro- 
curer quelques livres pour s'amufer en at- 
tendant le fommeil. Des livres ? s'écria 
Benjamin. En quelle . langue ? J'en ai de 
latins , j'en ai d'anglois , & tous très-cu- 
fieux : Erafmi CoUoquia , Ovidius de Tnf^ 
itbus^ Gradîis ad Purnajfum ^ tous auteurs 
excellens : ceux-là vous plairoient-ils } 
Quant aux anglois , ils font en moins bon 
ordre. J Vi cependant un volume des Chro^ 
niques de Stowe ; U fixiemt de F Homère de 
Pope ; le troifieme du fpzcldteur ; h fécond 
tome d'Echard ; le Crafiman , Robuifon 
Crufoé ^ Thomas à Kemjns pu/que corn* 
plety & deux tomes de Brown. 
' Envoyez-moi ces deux derniers , lui dit 
Jones ; je ne les ai pas lus , & Ton m'en a 
dit du bien. On a raifon , s'écria le barbier, 
Tom Brown eft un des grands génies & 
des plus finguliers que l'Angleterre ait pro- 
duits.' Vous les aurez dans la minute ..... 
Mais, croyez-moi , ne lifez pas longtems;' 
tâchez plutôt de reposer .... Adieu, mon 
cher moniieur ; demain je reviendrai vous 
voir; comptez fur mon tendre attache- 
Jfcent , & plus encore fwr toute ma dil- 
crétion. 



V 
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CHAPITRE V. 



Nouveaux talcns du petit BENJAMlITm 



lendemain, à fon réveil , Tom ref- 
fentit quelques inquiétudes fur \sl dëièrtion 
de fbii chirurgien : fa téte n'avoit pas été 
panfée depuis deux jours ; il en craignoit 
les fuites* De renvoyer chercher cet 
homme , cela n'étoit plus praticable : d'en 
prendre un autre , fi tant eft qu'il y en eât 
dans le village , cet autre pouvoit être inC» 
truit déjà par le premier : tous ces mef- 
£eurs fe foutiennent en pareil cas ; com* 
ment faire ? I^e garçon du cabaret le tira 
d'embarras en raffurant que perfonne n'é- 
toît plus propre à lui rendre fervice , en 
cette occafiion , que celui qui Tavoit rafé 
la veille. Le petit Benjamin J s'écria Jones ^ 
tout étonné ..«• Lui-même 9 répondit le 
garçon : c'eft, de tous les chirurgiens du 
canton, celui qui fait les plus belles cures. 
En ce cas , courez donc le chercher.' 
Benjamin , inflruit que c'étoit en qualité 
de chirurgien qu'il étoit maint^ant mandé , 
s'habilla en conféquence , prît une toute 
autre mine que celle qu'il avoit la veille, 
en portant un baifui fous fon bras , &L entra 
dans rhôtellerie d*un air à fe faire regarder 
conune un important perfonnage. 
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Ah ! ah ! mon cher rafeur , s'ëcria Jones , 
vous vous mêlez , à ce que je vois , de plus 
d'un métier ? Eh 1 que ne me <ii^ez-vous 
cela hier au foir ? La chirurgie , rëpondit 
gravement Benjamin , eft un art , & non 
pas un métier. La raifon pourquoi je ne 
vous ai pas dit que je la profeflois ^ c'eft 
que vous étiéz déjà dans les mains d^un 
autre ^ & que je n^aime pas à courir fur 
les brifées de mes confrères : ars omnibus 
communis. Mais voyons maintenant de 
quoi il s'agit : quand j'aurai mis le nez dans 
votre téce ^ )e vous dirai ce que j'en penfe. 

Quelle Tom n'eût pas grande idée 
de Ta fcience , il foufFrit pourtant que le 
barbier viiitât fa bleflure : ce qtfl ne fiit 

pas plutôt fait, que Benjamin fe tut, en 
îaiffant échapper un foupir. 

Ne cherchez point à m'effrayer 9 lui dit 

Jones, bien moins encore à me flatter mal- 
à-propos ; dites-moi nettement ce que vous 
augurez de mon état. 

Eft-ce en chirurgien , eft-ce en ami , lui 
dit Benjamin, que vous voulez que je ré- 
ponde? En ami 9 répliqua Jones. Sachez 
donc 9 lui dit le rafeur , qu'il âudroit 
beaucoup d'art pour empêcher cette plaie 
d'être guérie avant qu'il foit trois jours» 
Voici un emplâtre qui ne vous coûtera 
pas plus qu'à moi : fi vous voulez vous y 
fier ^ je réponds de vous corps pour corps* 

M iv 
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Tom confentît à tout ; Teinplâtre fut 
bientôt prêt , & le panfement terminé. 

Maintenant , s'écria Benjamin , j'aban- 
donne la dignité ; car elle eft nécefTaire 
aux gens de laprofeifion que je viens d'exer* 
cer^&nsquoi nous n'en impoferions ja- 
mais. Vous ne fauriez imaginer combien 
l'air grave &: réfléchi ajoute aux poids de 
nos décifions. Un barbier , fans que fa di- 
gnité en foufire , voit rire l'es pratiques ; 
l'autre aimç mieux les voir pleurer. 

Jones , de plus en plus enchanté du ca- 
•raftere de Benjamin , préfuma que l'hiftoire 
.de cet homme étoit digne d'être entendue: 
en conféquence îl le pria de la lui raconter. 
. Le bariiier , qui aimoit à parler 9 & qui étoit 
ravi qu'on l'en priât, ferma la porte de la 
chambre, & s'érant rapproché de Jones 
avec un air iévère....... Vous voulez , di- 

' tes - vous 9 que je* raconte mon hiftoire ï 
Eh fcîèn \ fâchez que je revois en vous le 
plus grand de mes ennemis. 

Qui? moi! s'écria Jones: qui? moi! 

votre ennemi ? Je ne vous vis , je crois 

-jamaiso.,. Calmez- vôus , lui dit Benjamin , 
je ne fuis pas le vôtre. Si vous avezcaufé 
tous mes malheurs , vous étiez un enfant, 
je ne faurois vous en vouloir...... N'auriez- 

vous pas confcrvé quelque idée d'un cer- 
tain Partridge , qui eut autrefois l'honneur 
de paftt r pour votre pere, & dont ce titre 
a.caufé la ruine. J'en ai beaucou|i 
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ouï parler , lui dit Jones , & je me fuis 
toujours cru (on fils. Vous le voyez, ce 

malheureux Partridee Vous n'êtes 

point mon fik. Cielîqu'entends-ie? s'écria 
Toin : eh ! qui donc eft mon pere? & com- 
ment le peut-il qu'un faux ibupçon vous 
ait caufé tous les maux dont je ne luis que 

trop iuftruit? Ce qui nous furprend le 

plus, lui dit grâvement Benjamin, n'en eft 
rrès-fouvent pas moins vrai. Mais, quoi- 
qu'il Toit affez dans la nature de Phomme 
de haïr la caufe même innocente de les 
malhevrs , je fuis d^un tempérament diffé- 
rent. Je vous aî même aimé depuis que la 
'noblcffe de vos procédés envers George 
( legarde-chalTe) eft parvenue julqu'à moij 
ce que je trouve en effet d'extraordi- 
naire dans notre rencontre , me perfuade 
intimëmcnt que vous êtes né pour m'in- 
demnifer de tout ce que j'ai fouffert à caufe 
de vous. J'ai même fait trois rêves confé- 
cutifs & très-fuivis, qui m'annoncent une 
grande tortune , que je fuis réfolu de cher* 
cher, à moins que vous n*ayez aflez de 
cruauté pour vous y oppofer. 
• Je ferois enchanté , répondit Jones, d'en 
^re- l'inftrument , & de pouvoir vous reii- 
dre plus heureux que je ne vous rendis mi- 
férable. Je n'y vois pourtant , du moins: 
pour le préfent , pas grande apparence, 
{^'importe , difpofez de tout ce ^ue je puisw 
h vous prends au mot, répliqua fienjc^ 
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min : toutes mes prétentions fe bornent i 

vous fiiivre à la guerre. Que dis-je? ce 
defir eft (î violent en moi , que fi vous 
m'alliez refufer , vous tueriez d'un feul 
mot un barbier , &c , qui pis eft y un chinuv 

Jones, après l'avoir aflfuré en riant qu'il 
fe croiroit trop coupable envers le public, 
employa toutes les raifons que la prudence 
put lui fuggérer pour détourner Benjamin 
d'un projet auffi chiniérique. Son éloquence 
fut perdue : le barbier , que nous appelle- 
rons déformais Partridge , infifta fur fes 
rêves , en fit tout le détail , &c ne voulut 
pas fe défifter de fon deflein. Notre héros , 
qui avoit conçu de Tamitié pour lui , eur 
recours au dernier remède. Vous me 
.(Croyez peut-être, lui dit-il , en état de vous 
faire dès à préfent une e(pece de fort ? 
TOUS vous trompez , mon cher ami , & en 
voici la preuve. A ces mots , Tom , après 
avoir vuidé fabourfe fur la table, &dans 
laquelle il fe trouvoit à peine dix guinécs ^ 
déclara à Partridge que c'étoit exaâemenf 
toute fa fortune. 

Mais Partridge , dont les efpérances n'é- 
toient fondées que fur l'avenir, ne parut ' 
e médiocrement ému de la modicité des 
ances de Jones. Je fuis y 4it*il 9 un peu 
plus opulent que vous. Prenez tout ce que 
j*ai ; je ne prétends pour toute grâce, que 

r^Ue de vous fuiyre en qualité de dom^ 
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tique. Nil dcfptrandum ejl Teucfo duce y 
aujpiu Teuero, ' 

Mais TofFre généreufe de Partridge , eu 
égard à l'argent ^ fut abfolument refufée 
par Jones. 

U fut délibéré entr'eux départir dès le 
lendemain matin, La feule difficulté qui les 
retînt encore , ne provenoit que de rembar- 
ras que leur cauferoit le porte«manteau de 
.Jones , un peu trop lourd pour ne pas exiger 
unchevaL 

Partridge propofa de ne fe charger que 
du linge , & de laifler tout le refte chez lui; 
X'expédient fut adopté ; & le barbier quitta 
fon nouveau maître ^ dans l'intention d'aller 
tout préparer chez lui pour le départ du lea? 
^maiiu 
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CHAPITRE VI. 

Autres raiforts-^ qui juflijicnt encore mieux 
.la conduite de FaiitbjDGE ^ què celles, 
du chapitre prccédent. 

o UOIQUE Partridgc fflt te pîus fûperf- 

titieux des mortels , il ne fe feroit peut -erre 
pas fi aifémenr déterminé à lliivre Tom 
dans fon expédition militaire , fi l'efpoir du 
hutiti 9 à k fuite de quelque bataille y ne 
Teût pas vioîemment tenté. 

Ajoutons à ceci que Partrîdge, apr^^s 
avoir profondément réfléchi fiar l'hiftoire 
de Jones , ne poiivoit concevoir que M. 
Alworthy eût akifi chaiTé Ton fils ( car il 
croyoît fermement que Tom rétoit) pour 
des raifons auflTi légères que celles dont on 
venoit de lui faire part. Il avoit par confé- 
quent conclu que tout ceci n'étoit que pure 
fiâion 9 & que le libertinage de Joiies , dont 
il avoit fouvent oui parler , étoit la feule 
caufe qui lui eut fait déferterla maifon pa- 
ternelle. Cette idée s'étoit fortifiée dans la 
tête du barbier. Il avoit fenii que s'id pou- 
voit parvenir à difpofer infenfibtement ce 
jeune homme à retourner chez fon pere^ 
ce feroit un fervice alTez fignalé pour lui 
mériter fa grâce auprès de M. Alworthy^ 

En pouffant encore plus loin fes efpérances^ 
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le fpéculatif barbier le voyoit déjà accueilli, 
récompenfé & enrichi dans le château de 
ion ancien maître; il alioit enfin pafTer le 
refte de fes jours en paix au fein de Ta 
patrie, qu'il aimoit intérieurement mille 
fois plus que ne font certains déclamateurs 
de ce pays y qui fembienc ne relpirer que 
cet unique fentiment. 

Quant à Jones, il fe croyoit trop con- 
vaincu du zele &de l'amitié de Partridge, 
pour ofer Toupçonner que quelque vue in- 
téreiTëe pût corrqmpre la pureté de fes in- 
tentions. Néirés-pcu défiant, il n'étoitpas 
aflTez âgé pour Tétre devenu. Si la défiance 
n'eft point née avec nous , c'eflFage quiU 
donne. 

Le lendemain ^ au point du jour , le di^ 
figent Partridge étoit à la porte de Jones 9. 
le biflac fur le dos , & tout prêt à partir. 

Ce meuble étoit Ion ouvrage; car il joi- 
gnoit encore à tous fes autres talens celui 
d'être tailleur. Son linge étoit empaqueté , 
îl en fit autant de celui de Jones , &c fortott 
déjà chargé des nippes Aiperflues de fon 
maître , qu'il comptoit aller ferrer chez lui , 
lorfqu'ilfe vit arrêté par riiôtefTe, qui lui 
déclira nettement que Tufage immémorial 
de fonr hôtel étoit qu'il n'en fortît pas ua 
çhaufTon que la carte ne fat payée. 

Paitridge, indigné de l'affront, rappela 
en vain routes fes qualités , & lâcha beau-» 

co\q> de latin. Mais l'hôtelTei. ferme fur 
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l'étiquette du logis , fut inébranlable. II 
fallut fe réioudre à payer qui piseft» 
à fe voir vivement écorchë. Après quoi 

nos deux voyageurs quittèrent la maifon, 
lans qu'on daignât feulement s'abaiffer jut* 
qu'à leur fouhaiter un bon voyage*. 
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'auteur angloîs , après avoir conduit 
Toin & Partridge jufqu'à Glocefter, fans 
aucune avanture digne d'être tranfmife à 
la poftérité ^ les fait dîner dans une fameuie 
auberge 9 dont rhôteiTe, auifi aimable que 
polie, fait un très-honnéte accueil à mon- 
fieur Jones , qui a même le plaifir de dîner 
avec elle. Deux autres voyageurs fe trou^ 
vent dans la même hôtellerie. L'un eft ce 
même Procureur que nous avons vu , dan$ 
le premier volume , venir annoncer à M. 
Alworthy , malade alors , la mort de ma- 
dame BU&i fa fœur , &c qui étoit reilé trop 
peu de tems au château , pour connoitre 
T om Jones. Le nom de ce procureur eft 
Dowiing. L'autre perfonnage eft un foi- 
difant avocat, au fond, courtier d'affaires, 
tranchant de l'important, que le hafard ou 
le befoin avoit quelquefois conduit dans la 
cuifîne de M. Alworthy , fans pourtant 
qu'il eût jamais eu l'honneur de parler au 
maître de la maifon. 

Ce dernier perfonnage , piqué de n'être 
pas ailez accuéilli par Jones , qui ne fe rap* 
pela pas de l'avoir jamais vu, attend qu'il 

îbit forti de table > pour le peindre aux yeux 
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de rhôteffe avec les plus noires couleurs^ 

Le Procureur, qui, malgré lui-même, a 
pris quelque amitié pour Tom , s'efforce 
en vain de le défendre , en aiTurant rhô- 
teffe qu'il n'a )amai$ ouï parler qu'en bien 
. de ce jeune nomme. L'autre affirme, ôc 
par ferment , qu'il n'a rien dit que de vrai , 
& qu'il n'ait appris d'original au château 
de M. Alworthy, d^où,. fi Ton veut l'en 
croire , il ne fait que de revenir. Le pro»- 
cureur refte muet , ronge fes doigts , paie 
fon écot , &: part. Le médifant , content 
de fa vidoire , ne tarde pas à en faire au- 
tant y ÔC laiffe rhôteffe très-indifpofée con* 
tre Jones , qui en rentrant dans la chambre ' 
pour prendre du thé avec elle , fe voit du*- 
rement refufé. Ce changement d'humeur 
•dans une femme q^e Jones avoit trouvée 
4Tès-afl[àble du dîner , lé fiirprend , & Tof* 
fenfe au point de ne vouloir pas refter plus 
long - tems chez elle. Partridge , qui s'y 
trouvoit au mieux, objecte en vain que fa 
nuit eft prochaine, & propofe d autres 
bonnes raifons pour ne pas hafarder d'aller 
plus loin, dans robfcurité j & fur-tout en- 
hiver. Son maître veut eti'e obéi : il fatis*- 
fait riiotciTe^ ài tous les deux c^uittciu l'hô^ 
tellerie» 



* 
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CHAPITRE VIII. 

Dialogue entre JoNES & PartriDGE. 

I L ëtoit cinq heures Tonnées ( dit Téloquent 
auteur anglois , en ftyle beaucoup plus 

fleuri) lorfqiie nos deux avanturiers forti- 
rent de Glocefter: la nuit même n^eûtpas* 
tardé à devenir très-noire, fi* la lune, alors 
dans fon plein , ne fût tcfut-à - coup venu« 
éclairer Thorizon* 

Tom ne marcha pas long-tems fans por- 
ter fes regards iur cette belle & oiËcîeufe 
planette , & fans denfander à fon conipa« 
gnon fi de fa vie il avoit vu une plus agréa- 
ble foi rée. Le bon Partridge , qui n'avoit 
quitté qu'à regret l'abondante cuifine de 
Glocefter, étoit trop occupé de fon cha- 

Srin , pour fonger feulement à lui répon- 
re. Notre héros continua Féloge de la 
lune , & cita même en fa faveur quelques 
pafTages de Milton , celui de tous les poètes 
connus qui a parlé le plus fublifhemtnt des 
deux flambeaux cileftcs. Pour amufer Par- 
tridge , il lui raconta même l'hiftoire rap- 
portée dans le Sptclauur , de deux tendres 
amans , qui , forces de fe féparer , étoient 
convenus de s'entretenir, quoique très- 
éloignés Tun de Taulre, en regardant fixe- , 
fnent la lune à certaine heure convenue 
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€ntr*eux ; tous deux très - fatisfaits de la 
feule peiifée que chacun d'eux , à l'inftant 
même , envifageoit le même objet. De tels 
amans , ajouta Jones 9 én pouiTant un ibupir ^ 
avoient probablement des cœurs bien for- 
més pour fentir tout ce que Tamour a déplus 
fublime &L de plus délicat I....*. Cela pour* 
roitbien être, lui répondit en murmurant 
fon compagnon ; mais )*envierois encore 
plus léur bonheur , s'ils étoient infenfibles 
au froid. A mon égard, je fuis tranfi; 6c 
il bientôt nous ne rencontrons quelque 
abri, je pourrai bien lai^er mon nez en 
route. Fi donc! fi donc, encore un coup, 
M. Partridge! lui dit Jones. Eft - ce là ce 
. courage que vous me vantiez tant hier ? 
.Eh quoi ! nous allons chercher Tennemi , &: 
le moindre froid vous effraie i Je defirerois, 
il eft vrai, que dans ce moment - ci quel- 
que bon guide nous apprît lequel de ces 
chemins nous devons prendre : voilà ma 
feule inquiétude.... Oferoîs-je vous pro- 
pofèr un confeil ? lui dit Partridge...u. //e» 
tcrdùm flultus opportimaloquitur... Eh bien, 
lequel choifiriez- vous ? s'écria Jones. Ni 
l'un , ni l'autre , répondit Partridge, le ieul 
chemin dont nous fojrons bien furs^ eft 
celui qui nous a ccmduits )ufqu1ci: *enre« 
doublant le pas , nous nous retrouverons 
en moins d'une heure à l'hôtellerie de 
Glocefter. Mais fi nous allons en avant ^ 
jDieu fait fi- d'ici à.dbnainnous arriveroof 
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quelque part. Vous vous trompez , répli- 
qua Jones i prenons à gauche j je crois en- 
trevoir les montagnes qu*on nous a dit n'ê- 
tre pas éloignées de "W^orcefter ; & là 9 iî 
vous voulez tout de bon me quitter, vous 
en ferez le maître : à mon égard , rien ne 
pourra me détourner de fuîvre mon deflein» 

Partridge , humilié qu'on pût le fuppo- 
fer capable de fîtôt fe rebuter , protefta 
dans l'inflant à Jones que Tintérct de fon 
ami Tavoit ieul fait parler , &c qu'il étok 
bien IQr de le fuivre par * tout. 

Ils marchèrent alors quelques inftans fans 
fe rien dire. Jones foupiroit , & Partridge 
bien plus amèrement encore, quoique par 
un autre motif ; lorfque notre héros » en 
s'arrêtant tout - à - coup , & èn prenant la 
main de Partridge : Qui fait . lui dit-il , mon 
ami , fi la plus charmante aes créatures n'a 
pas en cet infiant les yeux fixés fur cette 
inéme lune que je regarde avec tant de \ 

plaifir ? Cela pourroit n'être pas impoA 

»ble , répondit l'autre : mais ii les miens 
étoient aans cet inftant fixés fur un bon 
alloyau , le diable pourroit emporter & la 
lune & fes cornes avant qu'elle obtint de 
ma part le plus léger cou^ d'œil. Cette ré- 
ponle eft bien d'un cannîbâle ! s*écria 7o- 
nés. Mais, dis-moi, mon cher Benjamin, 
ne fus-tu jamais amoureux ? Hélas ^ répon« 
dit-il en foupirant , 

Irifandum^ Résina ^ Jubés rmovare dolorm» 
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plut au ciel que ce malheur ne ine fût ja- 
mais arrivé !.... Ta maîtreffe étoit donc bien 
cruelle, lui dit Jones? tu n*en étois donc 
pas ain^é ? 

Jugez-en vou^-méme, monfieur, lui dit 
Partridge, puifquela chienne ne m'époula 
que pour avoir le plaiiir de me faire enra- 
ger d'autant plus à fon aife. Mais , grâces 
au ciel, elle n'efl plus ; & fi j'imaginois 
qu'elle habitât maintenant dans la lune , 
ainfi que le prétend certain auteur dont le 
nom m'eft indiffi^rent , la peur de la revoir 
Wempécheroit de jamais regarder cet aftre. 
Je voudrois cependant , uniquement p^r 
pur égard pour vous, que cette planète 
bizarre devîot tout-à-coup un miroir-, & 
que votre chère Sophie fe trouvât placée 
vis-à-vis... Ah! cher.Partrldge, s'écria Jo- 
nes, quelle hcureurepenféc! L'imagination 
feule du plus tendre des amans a pu la faire 
naître. () mon ami ! que ne puis-ie feule- 
mertt efpërer de la revoir un îour ? Hëlas ! 
mon rêve étoit délicieux : il s'évanouît pour 
jamais !....' L'excès de ir.on malheur préfent 
ne peitf être adouci que par Toubli de mon 
bonheur pafle. 

Eh, pourquoi? répondit Partridge, 
pourquoi dcfefpérer de revoir l'aimable So- 
phie ? Si vous vouliez m'en croire , non- 
feulement vous pourriez la revoir, mais 
vous pourriez même la pofféder. 

Ah! garde-toi^ Partridge, de réveiller 
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en moi de pareilles idées : je nVt déjà que 
trop combattu de fi fatals defirs. 

Ma foi , monfieur , fi vous aimez , non- 
feulement fans efpérance , mais fins defir 
de poiféder votre maîtreffe, votre amour 
eft d'un genre que je ne fanrois définir. A 
la bpnne heure , lui dit Jones : mais iatf* 

. fons là cette matière Dis-moi pourtant 

quel éroit ce confcll que tu me propofois 
dans le moment ? 

De nous en retourner à Glocefter , lui 
dit Partridge , & là je vous dirai le refte. 

Je' vous ai déjà inftruit de maréfolution, 
monfieur Partridge.... J'apperçois que la 
vôtre eft de m'abandonner : ne vous con- 
traignez plus; partez, & recevez cette gui" 
nie comme iin foible garant de ma re- 
connoîflance. Il feroit trop injufte que je 
vous forçalfe d'aller plu<; loin; à vous 
parler vrai , mon feui delir eft d affronter 
une mort glorieufe^en fervantma patrie. 

Partridge, attendri parla beauté des fen- 
tîmens de Tom , & convaincu de rinutilité 
de fes efforts pour le détourner de fa ré- 
folution, imaeina qu'il étoit convenable de 
fe taire , ou de Tappaifer par des promeffes 
réitérées d'un attachement éterilel. 
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CHAPITRE VI. 

Etrange avmture, 

N O S voyageurs achevoient ce dialogue^ 
lorfqu'ils arrivèrent au pied d'une monta- 
gne extrêmement efcarpée. Là ^ Jones, s'ar« 
rétant tout-à-»coi!p , & levant la tête , garda 
quelques inftans le filence. Je ferois bien 
tenté, dit-il enfin, démonter au fommet 
de cette montagne : par ce beau clair de 
lune, la vue y doit être charmante , & fur* 
tout pour quelqu'un qui aime à s'entretenir 
dans fes idces mélancoliques. A la bonne 
heure ^ répondit Parcridge : mais fi la cime 
de ce mont efl propre à procurer des idées 
triftes , j'imagine , par la raifon contraire , 
que cette vallée doit en faire naître d'a- 
gréables; ainfi trouvez bon quej'yrefte. 
Il ne fait déjà que trop froid ici , fans rif» 
quer d'aller nous morfondre encore un peu 
phislà-haut: cherchons plutôt quelque ta-* 
niere , où nous puiflions nous réchauffer , 
& reprendre des forces..,. A vous permis ^ 
répliqua Tom ; placez > vous feulement à 
portée de ma voix, &c j'aurai foin dé vous 
rappeler à mon retour* 

Je me Hatte, monrîeur,luidit P'artridge, 
que depuis Quelques momens vous ne vous 
avifez pas a extravaguer ? Pardonnez-moi ^ 
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répondit Jones, fi tant eft que Tenvie de 
monter jufque là -haut foit une extrava<« 

gance. Mais , puifque vous avez tant de 
troid , je voudrois que vous reftaffiez ici: 
je ferai {ureinent à vous avant qu'il foit 
une heure... Non pas , s'il vous piait ! s'é^ 
cria Partridge , qui à fa poltronnerie natu-« 
relie joignoit encore la crainte des efprits: 
j'ai fait ferment, en quelques lieux que vous 
alliez^ de ne jamais abandonner mon maître 
& mon ami. 

^ En difcourant aînfi , Partridge apperce- - 
voit y à travers les arbres , une lumière qui 
ne lui paroiiloit pas éloignée. Ravi de cette 
découverte: Ah! monfieur,s*ëcria-t-il,le 
ciel exauce enfin mes vœux ! je vois une 
maifon , peut-être même eft-ce une hôtel- 
lerie ! Si vous avez pitié de moi , un peu 
plus que de vous-même y gardons-nous de 
trop méprifer les faveurs de la Providence. 
Quiconque habite ces affireux déiêrts , pour 
peu qu'il foit chrétien , ne fanroit refufer 
un petit coin de chambre à des malheureux 
tek que nous. Tom ne put réfifter auac 
preifantes inftances de Partridge , 6c tous 
les deux dirigèrent leurs pas vers l'endroit 
d'où partoit la lumière. 

Ils trouvèrent bientôt la porte d'une ef- 
pece d'hermitage, où JcHies frappa, & 
appela pluiieurs fois , fans ({ue peribnne- 
répondîr. Partridge, dont la tête n'ëtoit 
remplie que de revenans ^ de lutins &c de . 
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fo.rciers , trembla bientôt de tous fes 
hres , & commençoit à invoquer toute la . 
cour célefte , lorfqu'aux cris redoublés de 
Joncs , une vieille femme , en montrant la 
tête par la lucarne d*un grenier , leur de- 
- manda d'une voix tremblante & caffee , 
OU! ils étoient, & ce quMs prétendoient 
aelle?,.. Ce font deux voyageurs égarés^ 
demi - morts de froid , répondît Tom , 
qui ne vous demandent rien qu'un afyle 
& du feu. Qui que vous foyez , répliqua 
h vieille, vous n^avez point d'affaires ici» 
& fur-tout à cette heure: ne vous flattez 
donc pas que ie defcende. 

Partridge » que le fon d'une voix humaine 
avoit un peu raiTuré, dé vint tout-à-coup 
éloquent: il exagéra pathétiquement {es 
fouffrances & le danger où il étoit de per- 
dre la vie , ainfi que fon compagnon , fi la 
vieille avoit la cruauté de ne oas s'attendrir. 
U ajouta même que la perlonne avec qui 
i\ s'étoit égaré, étoit un des plus grands 
feigneuis de la province , & n'oublia enfin 
que. le feul argument capable de toucher 
rinexorable vieille. Tom parla beaucoup 
nioin<; : mais Toffre d'un demi-écu , jointe 
à l'élégance de fa figure, que la femme. 
* avoit eu le tems de parcourir au clair de 
la lune, diffiperent toutes fes craintes, &C 
la déterminèrent enfin à leur ouvrir la porte. 
Ils trouvèrent bon feu ; & Partridge , au 
coanble de la joie , n'eut rien de plus prcffé 

que 
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que d'y courir. Aîais il ëtoit à peine vé^ 
chauffé 5 que les mêmes idées quioccupoient 
toujours fa tête , relativement aux enchan* 
temetis & aux foitileges ^ imrent' la trou^ 
hier de noAiveau r & le lefteur ne peut ima-» 
giner ime figure plus propre à infpirer de 
pareilles idées ^ que celle de la vieille, qui 
le. tenoit alors debout devant lé timidé 
Partridge# Cétoit le vrai -pmâànt de là 
forciere fi énergiquement dépeinte par 
Otway , dans fa tragédie de V Orpheline • 
une femme , en un mot 9 qui , fur la feule 
phyfionomie ^ eût été pendue ions le regntf 
du roi Jacques I. ' 1 î 

D'autres circonftances , également ef-* 
frayanres, fe préfentoient en foulé pour 
confirmer Partridge dans fon opinion. Le 
genre de vie de c^e femme 9 qui » k cé 
qu'il croyoit , demeuroit feule en un lieu 
fî défert ; une maifon dont les dehors fem- 
bloient encore trop bons pour elle , 8c dont 
k dedans étoit d'une propreté &c d'une 
magnificence furprenante ; tou^^Celà lui- 
fembloitfi peu naturel , que le diable de-l-' 
voit néceflairement y avoir quelque parW 

Jones lui-même n'étoit pas peu furpris 
de tout ce qu'il voyoit : car , indépendamiii 
ment de la.richcfFe rech^chée dfes meu- 
bles, chaque^coin de l'appartement ofïroit 
aux yeux des raretés très-dignes d'occuper 
les regards des plus fins connoilleurs. Tan- 
dis que notre amkTom étoit traiiquillwtetic 
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occupé à regarder ces curiofites^ & que 
Partrklge , en le grillant auprès du feu , 
èf embloit de tous ies meiubres , fans ofer , v 
qu'à la» àétohée , jeter un oeil timide fur 
la vieille: J'efpere, meffieurs, leur dit- 
elle , que vous voudrez bien vous hâter 
de fortir de cette maifon : j'attends à tout 
inûanï mon maître , & ,je ne voudrois pas , 
pour le double de ce que Ydi^vemi qu'il 
vous rencontrât ici. Vous avezîdoiK un 
maître , lui dit Jones ? Pardon , ma bonne 
iemmel j'avois peine en effet à vous croire 
iîîaitre{3fe d'une maifon où je vois tant de, 
belles choies. Ah ! monfieur , s'écria-t-elle , 
fi la moindre partie de leur valeur ëtoit à 
moi f je me croirois trop riche... Mais , - 
gi«:pre m coup, «fifeftez pas plus long-» 
t^m« içi i car il va revenir dans la minute. 
Qu'apprétendeE-vous ëonc? interrompit 
notre héros ; pourra - 1 - il condamner vn 
trait d'humanité aulTi louable que le vfttref 
Bélâ&! dit - eliej c'eft un homme bien 
étrange ; il ne^re/Temble en rien aux autres: 
il n'en veut fréquenter aucun V\u l€« aé^ 
tefte tous; il ne fort prefque point , &ne 
vâ jamais que la nuit , de peur d'en ren- 
a^ttet. Mais on craint également de le 
voir; car , fon feul afpeft eft fuffifant pour 
effrayer quiconque ne l'a point déjà vu. 
0^ l'appelle , dans le pays , t homme de Ut 
monm^h P»'^^^ qu'il s'y promène volon- 

fpg£9.£ èc k,a»Ue.mame n'efl; pas 



ou L'ENFANt TrÔUVÉ* îç^f 

plus redouté p^r le peuple.... Et je crainç 
toute fa fureur^ s'il taut qu'il vous ren- 
fontre ici ! 

Partons , monfîeur, dit en fremlffant 
Partridgc; je ne fens pius de froid , & me 
ypilà prêt à vous fulyre : n'irritons pas le 
jfnaîjtre de cette bonne femme ; elle poprroît 
s'en relTentir , croyez-moi , raonfieur ^ 

îpartons la nuit eft admirable Et 

voyez-vous ces pilloleîs tout le long de I4 
cheminée^..... ils font chargés , fansdoute...^ 
& qui Tait.... Tais -toi , lui dit Jones 9 en le 
regardant de travers: jeté garantis de toute 
efpece de danger.... Oh! quant à cet article, 
interrompit la vieille , il n'a jamais fait de 
maU perfonnç; $*ilajes armes , c'eft pour 
fa fûreté : cette nialfon a déjà foutenu plus 
duafiege, & depuis quelques nuits nous 
avons cru entendre des voleurs. A mon 
égard, Je nepuis conce voir qu'il n'ait pas ea» 
. core été aflaffiné dansfes promena^iès noc* 
twrnes^Ii ne le doit fans doute qu'à la crain- 
te qu*il a répandue dans Tefprit du peuple, 
&^au peu d'apparence qu'il vaille la peine 
d'être volé. x , * 

J'aurois cru , lui dit Tom 9 à la vue des ra» 
retés qui ornent cet appartement , que vo- 
tre maître étoit un voyageur. Auffi Ta-t-il 
été , répondit la vieille , même très-fa- 
meux : il eft peu d'hommes plus favans que 
lui; & jefoupçonne qu*il n a pas été heu- 
reux m amout. Mais*, quelle que foitla eau- 
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fe du train de vie qu'il a çhoifi , il eft fur que 
depuis trente idns paiTës que ]e lté fers , il n'a 
pas dit quatre mots à perfonne. 

Le plaifir de parler avoit fait oublier à la 
bonne femme que fon maître pouvoit arri<» 
ver à chaque imlant ; & celui de s'entrete- 
nir d'un honinie fi extraordinaire 9, rendc^ 
Jones auïïi a]:)onc]ant en queftlons , que Par- 
tridge en bonnes raifons pour déloger au 
plutôt; Ibrfque la vieille , en pâliflTant tout-à* 
coup, s *écria qu'elle entendait le fignal de 
fon maître , & qu'au même inflant une au«- 
•tre voix fit entendre ces mots: Allons^vUux 
eoquin , où eft ton argent ? montn^nons tous 
tes tréfors^ traître , ou je te brûle la cervelle! ém.^ 

Grand Dieu ! s'écria la vieille , cVft (ure- 
ment quelque voleur qui vient d'attaquer 

mon maître. . . . Hélas ! que faire ? A Dieu ! 
que vais-je devenir? ... Que faire ? s'écria 
Jones: ces piftolets font*ils thargës ? Hélas ! 
non , monneur.... Au nom du ciel ^ ne nous 
maflraci»ez point ! ( La bonne fçmme n'avoit 
point alors meilleure opinion de ceux du de- 
daiosquç de ceux du dehors. )Tom ne dai*- 

5na pas lui répondre ; mais ^ en fe faififfaiie 
'un vieux fabre trèsJargç , qui pendoit à la 
tapiflerie , il vola au fecours du folitaire , 
qu'il trouva terrnflTé par deux hommes , aux- 
quels il demandoit I4 vie. Tom ne leur fit 
aucunes queftlons : mais jl tomba ^fi vive* 
ment fur eux avèe fon redoutable ciiiieterre, 
que le§ vQlçufs, peu difppféj à cçtte attaauç • 
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fe hâtèrent de lâcher prife , & de fe fauver , 
en roulant , iufqu'au bas de la montagne. 

Jones , après les avoir reconduits quelques 
pas., ;[evint au vieux içiUtaue, qu'il trouva 

% prelque fans Tenthnent, & qu^il fit reve-^ 
nir, en lui marquant cônihîen il prenoit 
part à Ton malheur, au cas qu'il. fût aufli 
blefië qu'on le pouvoir craindre. 

Uhomjnc de lu montagne ouvrit les yeux,' 
fixa quelques inftans notre héro^^, &c s'é- 
cria *, eh foupîrant,.,. Non, monfieùr ! non , 
mes blefTures font peu de choie, & je 
reiuh grâces à votre pitié.... J'apperçois,. 
iBonfieur 9 lui dit Tom, que vous n'êtes 
pas fans foupçons fur le compte des per- 
Ibnnes mêmes qui ônt eu le bonheur de 
'VOUS être ici de quelque fecours : je ne puis 
même abfolument vous condamner, RafTu- 
rez-vous pourtant ; vous ne voyez ici que 
des amis ,, charmés d'avoir étéaffez heureux 
pour vous défendre. Nous nous étions éga- 
rés dans ces bois : le froid de cette nuit nous 
avoit taif chercher quelquefoulagement chez 
vous ; &nous allions partir , lorfquevos cris 

' h(5us ont fait voler à votre défenfe» Voilà 
votre arme , monfîeur ; c'ccoit uniquement 
pour vous fervirque je m'en étois emparé: 
]e n'en ai plus befoin j daignez, s'il vou^ 
plaît , la reprèndre, , 

. Le boii vieillard , après avoir repris fon 
fabreteintdufangde fes ennemis, jeta un 
regard de furprife & d'admiration fur notre 

Niij 
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Kéros , poiifT^i un long fociplr , &:s*écria : 
Pardon ! pardon , jeune étranger ! je ne fus 
pas toujours fi défiant, & je ne fus jamais in- 
gf*at. Rendez donc grâces au ciel,lui dit Jones: 
eeft lui feul qui vous a préfervé. Quant à . 
moi , vous ne me devez rien : Thumanité 
vouloît que je vous fecourufîe ; j'aurois fait 
pour un autre ce que j'ai fait pour vous, 

^ Souffrez que )e vous envifage un peu 
mieux, lui dit le vieux foIitaireK. .Quoi ! 
-VOUS éies homme , & vous connoifïez la pi- 
tié ? Oui , je commence à fentir que 

cela peut être. Venez , entrez clans machau^ 
miere : c'eft à vous que je dois la vie. 

La vieille femme étoit partagée entre la 
crainte que lui infpiroit Ton maître , & celle 
qu'elle reffentoit pour lui: Partridge étoit % 
$*il eâ poffible ', encore plus effi^ye. L'une 

Î pourtant , lorfîiu'etle vit fon maftre accueil* 
ir ainfi Tom , commença à fe raffûrer ;mais 
l'autre n'eut pas plutôt jeté les yeux fur l'é- 
trange, habillement de cet homme ^^qvieia 
ferreur ne connut plus de bornes. 

A dire vrai , l'air & Taccoétreraent du 
folitaire aurolent eu droit de troubler une 
§ime plus ferme. Figurez-vous la taille la plus 
haute & la plus décharnée , une barbe, de 
patriarche unie aux traits les plus marqués 
de la décrépitude , le tout enveloppé d*ùne 
fimarre de peau d'ane , & furmonté d'un 
tr^gros bonnet d'our^.,.^ « c'eii 4peu 

^ portion de Thcirinite* 
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• Je crains fort , meffieurs , leur dit-il j dès 
qoTiis furent entrés chez lui , de n'afvoir rie» 
a vous préfentermaimenantqwifoitdignede 

vous ; mes provifions font médiocres &: jour- 
nalières. Je puis cependant vous offrir un 
do^t d'excellente eau-de^vie , que )e con- 
ferve très-foigneufement depuis trente ans». 
Tom fe difpoïa poliment d'en boit^; & la 
douceur de (on caraélere ay^mr achevé d'é- 
tablir la confiance dans Telprit de fon hôte, 
lefolitaire lui demanda par quel hafard un 
homme du rang dont il paroiifoit être ^ fe 
trouvoit égaré à pareille heure j & fur-tout 
à pied, dans des lieux fi déferts ? 

Souvent les apparences font trompeufes, 

répondit Jones ; & je ne fuis pas pins ce que 
vous me croyez être , qu'en état de vous 
dire au vrai dans quels lieux je vais mainte^ 
fiant. 

Quel que vous puifliez ctre , & quels que 
foient vosdefîeins, lui dit le vieil hermite, 
je ne me fens pas moins dans rimpoÛibilité 
de jamais reconnoître à, mon gré tout ce 

que je vous dois. 

Encore un coup , répliqua Toul, vous ne 
me devez rien. Que peut-on mériter en ha« 

fardant pour ion prochain un bien que Vcrx 
n'eftime plus ? Rien ntCt mauiteuant à mes 
yeux fi méprifable que la vie» 

Je fuis fêché , jeune homme , répondit 
rinconiiU ^ qu'à l'âge ou je vous vois, v<i)us^ 

N iv 
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ajrez d'affez fortes raifons pour vous croire 
û rnalheureux* 

Oui ! )e le fnîs , je le fuis en effet , mon- 
fîeur ! s'ëcrla Jones; &: perfonne ne le fat 
)amals davantage, C'eft Ikns doute un ami , 
peut-être une maitrefie ^ qui vous caufenb 
tant de regrets ^ 

Ah {quels mots ofez-vous prononcer? 
lui dit en foupirant notre héros. Un feul 
de ces malheurs eft beaucoup plus que fuffi- 
fanc pour déchirer un cœur aui£ fenfible 
Quelemien..... 

. J'ai tort , fans doute, interrompit prom- 
tement le vieillard : pardon , fi , trop ui-* 
dil'crettement curieux, j*ai hafardé de vous 
déplaire. Hélas ! ]e ne faurois vous con* 
damner , s*écria Jones , & je vais peut^ 
titre rlfquer de vous déplaire auffi. ' 

Tout ce que je vois en ces lieux, yotre^ 
genre de vie , les raifons peu communes 
qui fans doute vous l'ont fait embraiTer ^ 
la peur quedVtranges malheur^ n'en aient 
été la caufe, les bontés que vous daignez 
me témoigner, lesfencimens que je me 
fens pour vous ^ tout me force ôc m'en^ 
bardit à vous fupplier de pardonner à des 
mouvemens curieux qui m'agitent moi- 
:piénie. 

Le vieil hermite foupira encore , &c fe 
tut quelques momens. Delà regardant Jo- 
nes avec douceur : J'ai lu , dit - il , jadis , 
qu'une hiux^ intcreffante étoit pour celui 
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qiiiJaf^rte la meilleure lettre de reconw 
mandation ; & dans ce cas , perfonne , en 
vérité , nè ftit fi bien recôiniiiandé que 

-VOUS, Je me crolrois pourtant le plus in- 
grat des hommes , fi ce fentiment feul 
coinmandoit maintenant à. mon cœur; &C 
la plus grande de mes peines eft de ne poU'-- 
voir vous 'Prouver que par de* niôts toute- 
la vivacité 'de ma reconnoiiïance. Si l'hif- 
toîre d'un malheureux vous paroit digne de ' 
votre curiolué,je fuis prêt à la fatisfaîre^i 
& avec d'autant moins de répugnance ^' 
que je n'entrevois que trop une efpecede 
conformité dans nos fortunes , qui joint hi 
pitié la plus tendre aux autres fentiment 
que j-ai fi juftement conçus pour voiis. 

Le iblitaii'e alldt commencer fon hi{l 
toirêj'lorfquePartridge , un peu remis de 
fes terreurs , crut , pour fe rétablir entiè- 
rement., ne devoir poijît laiffer oublier 
cette eau-de-vic de trente ans , . fi vanté© 
yinftant auparavant par fym hôte. U s'en 
hiHïa patiemment vcrferrafadei après qu(^ 
rhi^ruiite çîulpi ainfi» . •) 
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ffijloirc I,' Homme 2>e la Mon^ 

fuis n^^n , cîam vîll^f educoi^* 

appelle un bon gentilhomme- fermier. II. 
avoit en propriété un petit bien d'environ/ 
^00 livr^ ft^lkng de î^venu , Se. en- avoir 
15 aiitre à ferme à peu près^ méiee va- 
l«iur« Sa pf udence & for> éconamie l'euflfent^ 
ijiisenétat de vivre avec beaucoup d'aifaîn-. 
ce ^ s'il n'^v oit pas eu une méchante femme ^ 
& »q"î pi^ ^f.un^r folfe:, qu'il fe vit enfin 
€}9'C0fK6nef preique ahfoliitmfkt^fiS' 
ïliti*erieiiir de fa maifon ,. plutôt que dfe rif-, 
quer de le voir ruio^r pj3U de tçm^.pav: 
4iK eo^iaHagamces. ; * 

j MtWt pourtant de €et»m<xterne JÈof^^ 
éiff^ • « ( c'iétCMt avffi le noai^lèr la femmes 
oe Socraté , interrompu Partridge. ) U em 
eut , dis- je , deux enfan<; , dont j 'étois le plus 
jeun^;. Le plus cher defir de mon pere étoit 
de nous donner une bonne éducation ; mais 
monatnë , qui ^ m^Queur^fement pour hii ^ 
ëtoit le bijou de ma mere , crut toujour<; de- 
voir fedifpenfer de rien apprendre; deforte 
qu*api ès avoir paiTé ians fruits c nq ouiix ai>- 

né^ àrécole^ mon pere^ averti par fiMnaaic 
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tre deKncapacité volontare du difciple , fe 
vit forcé de le retirer des mains de ce pau-^ 
vre homme , qu'il plailoit à ma mere d ap-. 
peler le tyran de fon fils. 

Oh ! que j'ai connu de ces meres-là ! s^é« 
ma Partrldge, &c qu'elles m'ont fait enrager ! 
De tels pareils font plus dignes d't?tre fiiftt- 
que leurs enfaas m^enie^. Joaes reprocha 
un peu aierementaw pédagogue fon-imei»- 
përancede langue; &c le Iblitatre continua; 
ainfi : 

Mon frère donc , à l'âge de quin7e ans^ 
après avoir borné toutes les CQ|uioiflauccs» 
àcellede^ronfuiil&de fonchkan^ étoit joBt^ 
venu au fublime de^ré de tuer attffi adroite- 
ment un lièvre au gîte , qu'une corneille en: 
l'air : grand motif d'admiration^ pour les pay- 
ions de notre village , ôcde iatisfaâion pour 
fliamere! - 

Le fort de mon (rere me partit d'abords 
bien plus gracieux que le mien : il étoit libre, 
^ j'étois fous la férule. Mais je changeai» 
bientôt d^avis». Accoutumé de bonne lierre» 
au travail , le travail n»e devint aiie ; û mes 
devint même agréable au point que les jours 
de fête & de congé étoient pour moi des» 

Surs d'ennui. Ma mere ^ qui s'en afiperçut ^ 
:i|ui avott le défagrémentd'emeiidtevaii^ 
t^ mon application & mes progrès, par tous^ 
les gentilshommes du canton , ne tarda pas 
à craindre q le mon pere ne vînt peut-être » 
i/ùàiom. tis^B*£JÏ6^t^MiaL cet inco n vénieM 
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qui croifoit fes cleiïeins par rapport à mon" 
frère , en me rendant la maifon paternelle i" 
tel point odieufe, que je demandai à aller à 
Oxford^ où je continuai mes études jufqu^au. 
moment où f accident le plus fatal en met* 
tant fin à mes travaux littéraires, devint la 
iburce de tous les malheurs de ma vie. 

Noos avions 9 dans notre collège ^ un 
jeune gentilhomnie nommé SirGeorge Gres* 
ham , proprÉétaire d*un très-gros bwn, & 
qui , p arle teftament de fon pere , n'en pou-^ 
voit librement difpofer qu'à l'âge de vingt 
cinq ans ^ mais qui ^ par la facilité de fes tù-^ 
tfïurs , fetrouvoit en état de faire une dépen-* 
£é extr^ement confid^able pour im éco« 
lier. 

• A travers toute;s les mauvaiies inclinations 
ique ce jeune homme avoit reçues de la na- 
ture 9 il en étoit une que je puis , fans riei^ 
exa':îérer , appeler diabolique. Son fuprême 
p.lai(ir étoit de rumer tons les jeunes gens- 
4jont la fortune étoit inférieure à la ûenne , 
^Jes entraînant infenfiblenientdaiisdes dé- 

f)eniès aux q > lelies leurs facultés ne pouvoient 
ong-teras fubvenîr. Plus fa vi£lime avoit 
acqais quelque degré d'eftime dans l'univer- 
iité,, foit par les mpeurs , foit par la fcience-. 
OU par rattachement à l'étude , plus le traî* 
lie. étûît enchanté de- triompher defa niinew 
Ma mauvaife étoile voulut que je me* 
trouvaiTe enliaifoji avec lui; ma petite ré-« 
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pour qu'il ne me crût pas un objet digne de 
fës attentions ; auflî ne négligea-t-il aucune" 
des avances capables de lui concilier mon 
amitié. Mon propre penchant concourut 
bientôt au fuccès de les maii^vais deiTeins 
car , quoique j'aimafTe paffionnémenr I étu- 
de , Je commençois à envifager déjà d'autres 
plainrs 9 que ie-prèfumois devoir être plus 
doux; J'étois vif , plein de feu y lin peu fier ^ 
6c mon cœur palpitok toujours àla vue d'u« 
ne femme. 

Je ne fus pas plutôt des amis de Sir Geor- 
ge , que je partageai Tes plaitirs. AufTi vain 
fax cette n<HiveUe fcene , que je Tëtois fur 
l'autre , je me ferois cru déshonoré d'y 
jouer les féconds rôles ; & j'excellai fi bien 
dans les prenjiers , que jamais débauché 
d'Oxford ne felit un nom plus célèbre. Sir 
George même 9 aux yeux de Funiverfité, 
ne paffa bientôt plus que pour mon difciple ; 
& ce ne fut qu'à force de protégions & de 
promeilesque j'évitai la honte d'être entiit 
chailé du collège. 

Vous croiez aifément , moniîeur , que ce 
nouveau train de vie ëtolt incompatible avec 
de nouveaux progrès dans les Icieaces ; &: 
que plus je m'attachois au plaifir, moins je 
m'appliquois à l'étude* Mais ce a'étoit pas 
tour* V ' ' 

Mes dépenfes étoient parvenues au point 
d'excéder non feulement la rente qui ivié*^ 
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plémens que î'airachms , pour ainfi dire , de 
mon pauvre pere , fous mille prétextes lup- 
pofés. Cependant mes demandes devinrent 
enfin fi itnportune» , que ce pere commença 
à prêter Toreilte aux différens rapports qu^il 
recevoit de tous côtés de ma conduite, ôç. 
<pe ma mere rie manjuoit jamais d'^mpoî- 
fionner encore. ^ , j 

An Keu d argent , je ne reçus plus que des, 
remontrances , &Lles refus de mon pere ache>- 
verent de hâter ma perte. Il fit bien cepen- 
dant , car , pour peu qu'il en eût voulu croire . 
Wl jeune fou qui prétendoit aller de pair 
sevec Sir George Gresham, le bonhomme 
eût été bientôt fur la paille. ^ 

L'état horrible où je me trouvai alors. , eft 
au-deflusde toute exprefTion. Je n'o ivrisles. 

ÏCTX que pour me voir environné d'abymes^ 
it pour cheKber ea vain quelque fentier qui 
pûr m'en garantie • ' - ^ - -^ 
Tel é^oit le grand art de Smt George f" 
Ceft ^nfi qja'après avoir étouflfé, en naiflant, 
vingt de fescondifciples , barbare infultoit 
encore à4achutMp* P«^ts/?A(?^«Aar/i (c^^^ 
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Ma,tête fe trouva bientôt aufli dérangée 
me jj^^ortuue. Je ne vis rien de criminel 
fiiiTe en état d affronter pour tt>Qr 
felever de ma d^âte, Leprojet d*attcfwr fi» 

«oi-même devint même l'objet le plus fé- 
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diotHeeffeéhié, fi une autre î<lée tragique , 
peut-être non moins criminelle, ne fût ve- 
nue t<nit-à-coup m'en dillraire. . . . Ici iefo- 
Ktake héâta s'il devoit pourfutvrc ; puis it 
s*ëcrÎ9 tout^à-coup : Oui , ] e protefte , i la fa« 
te du ciel, qu'après les pleurs &c les regrets 

3ue ma coûté ce crime , je n'ofe me flatter 
Vavoir; encore expié ...^Jugez-en&c par 
mes remords 6c par ma honte , en tous Ul. 
racontant. * 

Jones , attendri, pria lefolitaire de luppri* 
n^er de Ton récit tout ce qui pourroit renou- 
veller trop vivement fes peines. Partridge ^. 
9X\ eontrairt » le prefla de tout dire 9 enpro*- 
teftaîitde fa difcrétiofiv^C le pédagogue aV- 
loit effuyer une nouvelle mercuriale de la. 
part de Ibn maître , lorl'que le viûllard con- 
tinua ainfi, 

J'avoîs im canîaradt qui , cpioique jeune ^ 
ëtoitauffi honnête & aimi rangé que je Té*, 
tois devenu peu. Il avoit pouffé fes épargjnes 
JUfqu 9U point d'avoir amafle quarante gui^ 
nées , qu'il confervoi^ dans fon fecretaire. Je 
fai(is l'kiftafit'de ibn ibmsMtl pour en prenne. 
4re la clef, que je remis dans fa poche, 
^rès m'être emparé de fon petit tréfor. 

Lei voifiiars timides perdent prefi}ue'^ 
toujOfurspar trop de précautions: c'eft ce qui' 
m'airWac Sk jeuMifefimpkmrieMhrttt la iernor- 
re du fecretaire , peut-être n'aurois-je pas 
éjiié. plus foupçotmé qu'un autre. Mais , comr 
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la clef du vole , on ne poirvoit jeter les yevx 

quellir celui qui partageoit fa chambre. Mon 
camarade ëtoit timide , moins fort & moins 
âgé que moi : il n'oia m'accuier en ùicc ; 
msus^ japrès avoir raconté le fait au vice- 
chanceKer du collège , il ne lui fut pas difficr* 
le d'obtenir un décret contre celui de tous 
les écoliers dont les mœurs étoient les plus 
décriées. 

Heureufement pour moi , je ne couchois* 
p6int cette nûît au collège. J'aVois un ren- 
dez-vous à Witing, avec une jeune perfon- 
ne que j'aimois ; &c nous revenions enfem- 
ble le lendemain matin à Oxford ^ torique y 
' inftruitpar un de mesjamis de ce qu'on di- 
fott fur mon compte , je pris le parti de n^y . 
pas rentrer. 

Je propolaià ma compas^ie d'aller à Lon- 
dres; & ce n*étoit pas fon avis. Mais dès* 
qu'elle eut vir mon argent , eUe fe montrâ:> 
plus docile. • , 

- Vous jugez aifément , que , dans cette vil- 
le y en il ibonne compagnie, je vis bien- 
tôt la £n de miK .finances ; &: que ma fîtua- 
tionne -tarda pas à devémr -plus déplorable 
encore que ci-devant. Je vivois dn moins à* 
Oxiord: tout me manquoit à Londres ; 6c 
je n'envifageois point de reiTources* Pour 
combk: de nialheurs ^ j^étois devenu paif** 
fioi|n!éi»enr«diioaréuz de ma maittvfe if^éc 
fes be foins étoient égaux aux miens. Voir 

£uu&tf un&amantfi » êtceilc^sr^ipuiiiâace 
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la foulager 9 featir en même tems què 
C*eft à fon amant feul qu'elle a droit d'impu- 
ter fes peines , eft peut - êrre h fituation la 
plus horrible qu'il Toit poffible d'imaginer; 
& pour bien l'imaginer ^ ilfàut l'avoir fentie; 

Ah ! moniieur , imerrompit Jones ^ je le 
crois; jelefens; je vous plains de toute mon 
ame. Pénétré de cette idée , Tom , après 
uelques tours de chambre , vint feraffeoir , 
emanda pardon à fon hôte , &l s'écria: 
Grâces au ciel i j*ai dtMnoinsfu me garantir ' 
de ce comble d'horreur. ' 

Cette cruelle circonftance ^ continua le 
folitaire^ aggrava tellement les ennuis de mâ 
fituaûonprélènte 9 qu'elle me devint abfodu- 
ment infupportable. Je foufifrois pourtant 
toutes les extrémités de ma propre mifere^ 
avec bien moins de peine que je n'en reffen- 
tois lorique l'impoffibilité mâme me mettoit 
hors d'état de fattsfaire à la moindre fantai*. 
fie^ de mon amante. Eh ! quelle amante en-i 
' core ! Tous mes amis avoient été les fiens !..• 
N'importe ; mon aveuglement ^ ou plutôt 
ma fureur^ allèrent jufqu'au point de vou« 
loir en faire ma femme ; mais^ à l'entendre ^ 
elle ne pouvoit fe réfoiidre à m'expofer juf- 
qu'i ce point au ridicule dont je mecouvri- 
jrois aux yeux xlu monde» Ce fut fans doute 
auffi par un principe de compaifion des pen 
nés que je prenois pour la faire fubfifter, 
qu'elle fe deLermina enfîii à me foulager d'un 
fardeau fi peinible , en fe livi^uu à l'undeie^ 
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SKacieas amans d'Oo^ord, & fur les pcnuw 
fuites du(|uel on vint un matin m'enlever ^ 

pour me jeter dans un cachot. 

Je commençai alors à réfléchir fur les 
^aremens de ma vie 9 fur les forfaits dont 
]e m'ëtoîs rendu coupable 9 fur les infor* 
tunes que ]e m^ëtois attirées par ma faute , 
& fur les chagrins cuifans que j'avois caufés 
au plus cligne des pères. Lorfqvi'à toutes 
ces réflexions accablantes vint fe joindre 
le (buvenir, de ma maîtreffe &c de fa per* 
fidie , Thorreur que je me fentis pour moi- 
même , me faifit au point de me faiie ea- 
yifager la vie comme un fupplice. 
. Le tems des affifes [ t ] arrivé , je fus 
transféré à Oxford , où , pour recevoir ma 
condamnation , je n'avois befoin que d'ua 
accufateur. Mais , contre toute attente , 
il ne s'en préièma point : enforte que • les 
/efions finies, je me vis pleinement ab- 
fous« Mon camarade , ee que j'ai fu de- - 
puis , avoit quitté Oxford ; & , foit par 
indolence ou par quelqu'autre motif que 

j'knorois-^ s^étQhf. peu, embws^è de CQtte 
aftaire» 

. Ici , dît Tauteur anglols , le folitàîre ^ 
encore une fois interrompu par Partridge, 
jugea à propos de reprendre haleine. Invi- 
tons le leâeur à en faire autant. 



[ 1 3 Celui où les. Cooumi&tfcs s'a&mbUat poujr 
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C H A P I T R E IX. 

Suiic de tUficnre de L^HoMME DE LÀ 

Montagne. 

JT'avois enfin recouvré ma liberté , reprit 
le vieillard ; mais j avois perdu ma réputa- 
tion 9 aiufi que mon repos : car la dif£é«t 
fence eft grande entre un homme abfous 
faute de preuves , & celui qui fe fent aufli 
innocent dans l'on cœur que dans Topinion 
du public. Je me favois coupable : je croyois 
être tel à tous les yeux 9 oc n'ofois regar* 
der perfonne en face. 

En fortant de la ville, Pidée de retourner 
chez mon pere , &c de me jetter à Tes pieds 
pour en obtenir mon pardon » me pafTa 
par refprit^ Mais comment ioutenir iès 
regards ? comment calmer une mere im- 
placable , & m'expofer à vivre aveç taiU 
témoins de mon infamie ? 

Je retournai donc à Londres > Fafyfe 
le plus fur ëe la douleur ainfi que de la 
honte , fur-tout pour quiconque n'occupa 
jamais un rang trop élevé. C'efl: là qu'un 
infortuné ^ à travers le toiîrl)illon d'un 
monde occupé de tant d'intérêts divers 
environné d*obj€ts dont la iucceiSon ra-» 
pide , laifTe à peine le tems d'affeoir un re- 

£ard> ôc d'arrêcer une j^eaféei c'eû 
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dis-je, où feuly Vil prétend. 1 être , un 
homme peut trouver tous les avantages de 
la folinide ^ fans en craindre Tennui ; qu^il 

peut être, à fon gré, feul & en compa- 
gnie, Aiivre ion gout, agir & vivre à fa' 
manière , fans être remarqué qu'autant que 
fes intérêts OU fa fan taifie l'exigent. 

Mais, comme aucun bien dans la na- 
ture n'eft exemt des maux néceflairement 
attachés au bien même , difons auffi que 
cette extrême difTipation des grandes villes ^ 
en rendant ceux qui les habitent prefque 
étrangers les uns aux autres , a de cruels 
înconvéniens pour certaines perfonnes ^ 
î'entends , pour celles qui fe trouvent dans 
le befoin. Si vous n'avez pas à rougir vi&-à«^ 
vis de ceux avec gui vous vivez , n en étant 

Ï^oint connu , quels fecoors eh pouvez-vous 
égitimement attendre ? Un homme ifolé 
peut aufli aifément mourir de faim au mi- 
lieu du marché de Leadenhall , que dans 
les phis afEreux deferts de l'Arabie. 

C'eft le cas 6ù je me trouvois. Auill 
deftitué d'amis que d'argent, très-affamé, 
très-miiérable à tous égards, je rodois un 
ibir aux environs du Temple ^ lorfque je 
m'entendis appeler, familièrement par mon 
fiom de baptême, C*étoit un ancien amî 
de collège , qui avoit quitté Oxford environ 
un an auparavant la clifgrace que j'y avois 
efTuyée. Ce jéune hommé , qui s appeloit 

.Watfon^ nie comUa^de tareifes^ me té- 
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jnoi^na tout le plaiHr • qu'il ayoit de me 
tevoir , & me propofa d'entrer au premier 
cabaret , pour rencuvcller avec moi l'an- 
cienne connoiffance* Je voulus d'abord 
m'excufer; mais la vivacité de l'es inftan- 
cesj&c plus encore la ^im qui me prelToit^ 
l'emportèrent fur mon orgueil ; & je crus 
le mettre à couvert, en lui difant que des 
emplettes que je venois de faire , avoient 
a^forbé mes finances. Mais M. Watfon^ 
après m'avoir reproché mon peu de con- 
fiance , me prit par le bras , & me fit entrer 
dansTun des plus fameux cabarets de Lon-' 
dres 9 où 9 après m'étre abondamment raf*? 
fafié , je me trouvai d'autant plus à mon 
aife avec lui , que je le croyois moins inf« 
truit de ma fatale avanture d'Oxford. Mais 
quel coup de foudre pour moi , lorfque 
l'mâant après il me complimenta ^ le verre 
à la main , fur mon vol des ^/eux cent gui'* 
nées 9 &c fur le bonheur que j'avoîs. eu de 
me tirer de cette aflaire î . 

Un coup de foudre m'eût pnru moins 
accablant. Je ne fongeai pas mcme à me 
défendra; je niai feulement que la fomme 
que Ton m^avoit accufé d'avoir prife y fût 
à beaucoup près fi confidërable. - 

j J'en fuis fâché , répondit Watfon ; ôc 
î'e^ére qu'une- autre fois voiis ferez plus 
bOTteu:^^?. Vous px)uyez.430urtant^;fi. vous 
vouiez m'en croire. yviu$ enrichir avec 
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moins de danger. Tenez, dit-il, en tirant 
des dés de fa poche : 

- Voifi ks médeciiis des fortunes malades t 

fiez^vous en à mes lumières , & vous retfir" 

plirez votre boutfe fans craindre le voyage 
cte Tybiirn [i]. Dans la pofition cruelle 
où je me yoyois réduit , j^étois homme à 
tout faire ; je conientîs à tout. M. Watfon 
me prefla alors de raccompagner dans tui 
brelan voilîn, pour efTayer ma fortune. Il 
avoit fans doute oublié combien ma bourfe 
étoit légère ; je le lui rappelai, en le priant , 
au nom dç l'amitié qu'il venpit de me 
jurer 9 de me prêter q[aelqu'argent , pôut 
me mettre en état de jouer. Eh , fi donc 1 
s'écria-t-il ; de quel monde venez vous.^...; 
Je vous montrerai bientôt quelqu'un qui 
fera vos fonds* J'apperçois que vous con- 
nùiS& mal ce pays*ci. 

On avoit apporté la carte , & mon 

homme fe difpofoit à fortîr. Payez du 
moins ma part , lui dis-je : vous favez que 
jfifuis faos-'angent. Bon! me dit-il; qu'im» 
porte? demandez hardtmem crédit ou 
plutôt «... non demeuréiE »... )e vab éeC^ 
cendre le premier. Tenez, voilà ma part 
fur la table .: .prenez-la , po)ir la. donner'^' 

m \" ' r .„ I [ Mi l'i' trfilBM.IIU 

't ! i • • •* 

ti} Ceft I4 Grève 4e tmit^ 
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comme fi c'étoit la vôtre, aucasqueTofl 
vous arrête en paiïant. Je ne fliis point 
embarraffé de ma fortic 9^1 je vous attends 

fu coin de la rue. 

Cet expédient ne me plaifoît guère , je 
le lui marquai , en le priant très-inilammenc 
de payer le tout , &c de ne pas m'expofer 
à quelque avanie. 'Il me jura qu'il ne lui 
reftoit pas un demi fchelllng dans fa bourfe ; 
& je me vis forcé d'en paffer par ce qu'il 
voulut. 

Il defceodit alors 9 & )e Pentencfis crier 
d'un ton ferme i un garçon du cabaret ^ 

qu'il rencontra fur refcalier , que la dé- 
penfe étoit fur la table. Heiireufement que 
çe garçon montoit plus haut 9 d'où Ton 
(bnnoii tcés-fort : je faifis ce moment pour 
déloger à mon tour ^ & je trouvai Mon- 
fieur Watfon qui m'attendoit à l'endroit 
indiqué. 

No|is' arrivâmes au jeu , où je ne fus 
pas peu furpris de voir Wàtfon 9 ainfi que 
les a utres joueurs , étâler fur la fable uné 
très-grofTe fomme en or. Chacun de ces 
ipeffieurs arrangeoit &c contemploit fon 
propre tas comme un appât fait pour 
tirer bientôt celui de fon voifin , qu'il w 
gardoit déjà comme deftiné à groffir bien- 
tôt le fien. 

Tous les caprices de fortune dont je fus 
témoin t feroient trop longs à raconta^» 
Des moûts d'or en un inâant xéàiiàb^ i rien > 
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& ^'élevant au ipéme inftaat à quatre pas 
de là, le rich^ lout-à-coup devenu pau- 
vre , & le pauvre enridù , m'offrirent un 
tableau beaucoup plus propre à infpirer le 

mépris des richeflés , & rincertlrude de 
leur durée , que tous les arguinens des phi- 
lo iophes. 

• Quant à moi ^ après ftvoîr plus d'une fois 
vu centupler mon modique tréfor , j'eus 

la douleur de me le voir inhumainement 
enlevé par un feul coup de dé. M Watfon 
lui^méoie, après avoir longtems éprouvé 
les caprltes de la fortune 9 déclara en ie 
levant tout-à-coup , avec cjtielqu*émotîon ^ 
qu'il avoit perdu cent guinées , & qu'il ne 
tenoit plus. Il voulut eniiiite me remener à 
notre cabaret : je le refufbi net^ & même 
avec quelque dépit , après le tout qu'il m'a- 
voit joué, avec fes poches pleines d'ar- 
gent , & qu'à plus ferre raifon il me joue- 
roit encore après avoir ( difoit-il ) tout 
perdu. Mifere ! me répondit cet homme 
ungulier: je viens d'emprunter deux guip. 
nées à mon ami ; en voilà une à ton fer- 
vice. 11 me la mit en eflèt dans la main , 
& je n'eus garde de me taire prelfer da- 
vantage. . ' ♦ 

J'avois pourtant quelque répugnance à 
retourner dans la mouie maifon d'où nous 
étions fortis fi mal. Que je connoiflois peu 
çc mondp iâ i JLe gardon , dès qu'il nous 
yit 'i)fiuroiQ:e I .npu^^ aoci^^ à 

U 
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k tnaSn , & parut à peine ofer nous deman- 

der fi nous n'avions pas oublié de payer y 
en fortant , la petite dépenfe de Taprès-' 
midi. J'affeâtai quelque {urprife de notre» 
diftraâion ; je tirai nëgligemmeni: ma gvlt^* 
née de ma poche , &c lui dis , en riant , de 
fe payer. 

M. Watfon ordontia le fouper le plus 
Extravagant. U s'étoit contenté , deux heu* 

res auparavant , du Vin le plus commun : 
le Bourgogne le mieux choili étoit a peiné 
alors digne de iui. 

Notre Compagnie (e trouva Uentdt aug- 
mentée d*une partie des joueurs que nous 
venions de quitter , quf tous mangeoient 
très-peu , &c ne buvoient ^ davantage^ 
«lais qui fervoient & faifoient boire abon- 
damment de îeunes arrivés avec eux , Se 
dont on croyoit devoir échauffer la téte 
pour les piller d'autant plus aifément. C'eft 
ce qui fut exécuté fans miféricorde. J'eus ' 
même le booheur d'avoir part au butin 9 
uoique je n'euffe pas encore l'honneur 
être initié dans les myfleres de cette 
honnête compagnie. 

Je n'oublierai jamais un trsut qui mè 
frappa finguliérement ce foir-là. La table 
étoit couverte d'or ; mais ce même or 
dmnnua tellement par degrés , que vers 
Terne l. Q 
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quatre heures du matin à pente y pouvolt- 
on compter quatre guinées. Ce qui me 
£wrpva encore, plus , c e(ï que chacun , ex- 
oKptë moi , exi^éfiok trèsHÎoiilottreufeineiit 
fes pertes. : 




« 
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i C H A P I T R E XIL 

SuM dt Pfàfioin de L^HOUUE DE LA 

MONTAGNE4 

ilôuvèttu tnûii'déviep II m^îiitia dans Wcon^ 

frairie de tous les efcrocs de la ville ; & je 
m'attachai fi bien à leur plaire , que je fus 
bientôt infiruit la plupart de leurs fe* 
crets : j^et^nds . de ce» tows ordinaires , 
de fiiièfles 4'u(age pmir* drf^fHer lè 
vulgaire des dujpes : car il en^ft d'un genre- 
plus fublime , & réfervés aux ptofès de la 
îbciét^ 9 4 îceux ehfin ^ qui 9 par la fageflTe 
de leur c^diAte , o«|t ii^ké d'être à la 
téte de la profeffion. Ce degré <l*honneur 
étoit aii-ddà de mes efpérances : j'avois 
trop de penchant pour, le vin; & le feu 
naturel de mes p^ohs m^interdifoit les* 

S' ands iiiccès dans ihn ^ qui exige aurmt , 
î fang-firoid que Tétude de la philofophie 
la plus profonde. 

\M. W atfon , avec qui je vivois dans la 
plus grande intimité , avoit à-peu-près les 
nicmes foiblefles ; enforte qu'au lieu de 
fbiiaer folideiwat fa .fiçjrtune comme la 
I^upaijt^e fes càmari^es', il étoit alterna-- 
- tîv^ment iiçfa^ 6c ^ueux ; &c fouvent dans 

^ ' * O ij 



3x6 • T O M J O N E S, ^ 

lé'<:a5 , lof fqu*il jouoit au cabaret, de reP' 
tituer en un quart-d'heure tout le butin qu'il 
avoit fai{ pendant huit jours fur les dupes de 
£i connoiflance. 

Notre fodéré dura pourtaiit deuk ans , 
pendant lefquels j'éprouvai toutes les vi- 
ciflitudes de la fortune , aujourd'hui na-^ 
geam dan$ l'abondance > le lendemain lér] 
QLiit aux e:|pédi[tiiS'le^ plus extrêmes » le 
matin v^êtu comme irn 4uc le fck comme 

un cocher. * - .! 

Un jour , en reven^int du jeu , où j'^avoîs 
été ruiné de fond en comble , le bruit d'une, 
populace en rumeur & qui couroit en foule 
dans une petite rue voifine^ me tira de ma* 
rêverie. Je ne craignois pas les filous : eu-, 
rieux {'euleinent des caufes de cette ru-j 
ipeur , je fuivis le torrent. C'étoit^uii^ 
}u>mme qui venoit , difou-fm^ d'être atta-,. 
*quë 9 6t bleiTé par des voleiurs : il'étoit couw 
vert de fang , &c paroiffoit /e foutenir jàj 
peipe. M0lgré rto^t mon djerèglement 
riiumanité j»e retitmya fçft^ 
ce malheureux iqje/touçba; je courus 
ofeif mes rervices. If itiê pria , en me re^ • 
merciaiit , de le conduire au cabaret le plus 
voifin 9 & d'y faire appeler un chirurgien. 
Je le pris dans mes bras : la taverne où rious ' 
' tenions noi aiKfe^ c^rdiilaires fe trouvoît 1â 
plus voifinè; je l'y fis entrer. Lehalard y' 
avoit amené un chirurgien que je priai de^ 
viûcer fes plaies i &C j'eus le plaifir de lui * 
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entendre affurer qu'elles n'étoient pas mor- 
telles.' ' , « ■ ♦ 
.\ Lé çhiriçjîçn, 5 pprès avoir aclievé fe 
paiVftnHertt.àvèc aut>^ de promtitiide (fue 
d'adreffe, dem^ndji au bleflë en quel quar- 
tier iile^ Londres ,n "demeiiroit; Celui-ci ré- 
j>ondit que n y étant arrivé que le matiii 
[itlétùe , îf avoit làifle fon cheval à une 
^ubéfge , èaxii ricàdilly ; qu'il n'avoit pas 
'encore prii d*a\itfe iQgement , 6c qtt^iJ n'a- 
Voit pi-efqù'aucunes connoifiances dans la 
vil'e. ^ . j - 

Cet hdhné^W Arrpr^l^îî i dfont. 
%^ifie reVïôirt p;*r\inâintêhânt , quôf^iill 
commence {)ar une R fî) , fupérieur dans 
fa proteflion, ami des humains Tes fembla- 
î)les 5^ & toujours prêt à les Recourir ^ offrît 
Ton earrolTe au nlalad^' ^ pour lé conduire 
l'fon hôtejleliie , & lui dit en tnêhfe* têiris 
Vorei\]eJ2ju^sHl manquoit d'ar^^ il en 
a jon JervLce. . 
? L'inconnu, n'éroic point alors afTez a 
l«i*mêmé (mur le 'rémercier dignement dfe 
&$.of&e^ : ce bon vieilhrd mVvoit envî- 
ragié ; jugèY de ma furprife , en le voyant 
tout-à-coup renverfé fur fa chaife, s'é- 
crier d'une voix mourante 9 ô mon fils -1 
'ôm^ri fibi ' ' ' . ' . • 

•• '1 • • • 

— «if— — * I ■ » I »^ t 1 1 t > 1 1 I > I I il 

(i) On fent ici h fineflfe avec laquelle l'Auteur 
ançlois loue un chirurgien ^ui iui a probablement 
rçjidu qucl^uq fcrvice. 

o iij , 
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attrifcifé 

qu'à l'extrême quantité de {^g qùk ' J'é- 
tranger avoit perdu. Je' fus îe feul qiii ne 
$ y tronipa point, jMalgté înés longues dif- 
fijwuom là naitaré ,<n^ Retraça dans lè 
^metà des traits que je chériffois en- 
;.cpre .... Je me précipitai Air l'in<?onnu ; fys 
lèvres pa es & livides , fott Ttbnt'dacé p» 

„ Je tire le rideau fur un^ fçene wte ie 
-îvoudrois en Vain décrire, ' Je Î^'avou rS 

perdu connoiffanc» ; mais la furprife & 
reffroi que cauferent à la fois dans moa 
.cœur une rencontre aufli frappante tM^nk. 
.prévue , agirçnt tpuf-àrcoùp " Û icuif àîn- 
^ent fur moi qûé i'ij[&tf^è;t^>taïeii»çht cè 
que je devins à âton lour , jûfqu'au mo- 
nienl-, ou , me fentant preiïç par les-am- 
braflemens les plus tendres , je me trouvai 
J|§ns les bras de. mon père. ' " '1? 
. Plus cette reçoflteif#lS^^^^ 
femblee, & plus l'àfîiit^ des fpeftateurs 
genôit les aftgurs , principaux. Nous ue • 
-fongeâmés qu'aux moyens dé UQMS «n 
debarraflèr. Mon pere ne fe fît plus pref. 
fer d'accepter la voitufe-éB-^hworgien ; tç 
le fnwris a foo auberge. 

Dès que nous fûmes feuls , il me repro- 
cha tendreinem l'oubli .^&;^'avo^ iai» 
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lui , ne me dit rien de mon crime d*0«^ 
jfardy m'annonça la.moit de ma mere , bc 
me preflk de retourner av#c lur W 1» 
province. Uincertitttd^ de votreifor^ , me 
dit-il , en foupirant , n'a fait que trop long- 
tems tout le Tupplice de ma vie : j'ignore 
-même , hélas l & plw craint, que je 
ti'ai fouhaîté wtre mort. t ' ' 

, Il m'apprit qu'un «ênti^M«Mn^ Oe noge 
voifinage avoit depuis peu rîiniiClné (on nfe 
Àt Lomlres : que c'étoit par lui qu'il avoit 
fil le genre de vie que j'avois embraffé ; 
Jk que Vtfpwc feul de aa'en retirer avoir 
été l'objet de fon voyage. l\ béniflbil ^nfifi 
le ciel de l'accident fatal qui avoit menacé 
îavie^ puilqu'il avoit la confolation de la 
t&àx de moi , &Ci:c«Ue de i^$ti;ouver 
46n'^U des^ £èn^md'hum%nit}éinUlei9^ 
,plu$ chers à fon cœur , que ttH» Je» devcâflfc 
que i'euffe pu lui rendre , s'il eût mieuK été 
connu de moi. 

Je n'étois pas aflez totalement perverti 
^cm n'être* pas . fenfible mx bontés ^ d'un 
,tel pere : moins ]e mVn fentois digne , plujs 
mon cœur en étoit attendri. Je confentis 
à tout ; la joie de ma converfion , jointe 
aux foins aifidus de l'habile- bomm^ V»- 
àvok entrepris fa guéri{bn> le mit en peu 
de jours en état de foutemr ta. fatigue .du 
voyage. 

Je n'avois pas quitté mon pere pendant 

^maladie. Je fiùrti^f It veiUè de. notre 
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)3ëpaft, pour aller prendre congé de mes 
•amis , & fur-tout de M. Watfon , qui s'é- 
puifa en longs raifonnemens pour me dé- 
tourner d\in devoir qu'ail traitoit de purè 
•foiblefFc.- J*eDS mésife à efluyer les infî- 
pides railleries de tous ceux qu'il jugea à 
•propos d'ameuter pour me diiTuader, di- 
foic-il , de tomber dàns un ridicule aufli* 
pitoyâbte. Mais je tids bon; {.^abrégeai les 
4dié»ii , )e tùurm fe^oindre mon pere ^ 
^ je goûtai enfti le plailir de revoir ma 
i)atrie; " • 

A peine y avois-je paffé quinze jours ^ 
fqiie mon pere me foliicita , die m'y iixer 
par uft' mariage avantageux^ dont iV étoit 
le maître. Mais un établiffement de cette 
nature a'étoit pas compatible avec mes 
inclinations. Je n a vois déjà que trop connu 
sramoutf; ficpeut^étre avea-YOusdéjà paffé., 
*amfi<pje mot, par toittes les extravagances de 
cette paflîon auffi tendre que violente ...^ 
Jci le vieux folitaire s'arrêta un inftant , ea 
(regardant fixement .Tom J^m&y dont «la 
ipiiyiàanomle , en moins d^une* smxmk. ^ 
<hangea^ ftx fois da bbme au rouge. Sur 
^uoi rhetmite , fans paroître y faire atten;- 
èion , continua ainfi Ton hiftoire. 
i $ûr d'une vie aui& douce qu'aifée , je 
«nefJongeaî de nouveau dans Tétude. Mes 
livres favoris étoient ceux dés anciens &c 
des modernes qui traitent de la vraie phi- 
ioiaphie|^4aea€e.ajujour(ih^^ décriée, 
Vi \> O iv 



bien cles^ gens, comme la chimère la plus 
v^iae &: la plus ridicule. Je regardois ce- 
pandaht les ouvrages dTAriûote & de PIa-> 
um^ 6c letefte tles tvéfôirsque nous si laii^ 
fés Tanclenne Grèce comme ce que Tel- 
prit humain a pu produire jufqu'à ce jour 
de .plus, pariait xlô plus utile au» êtres 
pen/ans* \ . . ' ' 

Ges atitèurs , quôlqu'ils ne in^enfeignai^ 
fent aucun des moyens par lefquels le?5 
hommes puiffent parvenir à la moindre 
opulence , ou acquérir la moindre autorité 
fur leurs f#nblables , m'apprenoient du 
ttioiins à mépriiër également rune & l'autre 

de ces acquifittens. * i 

: Leurs principes , bien fentis & l^ien réf 
fiëchis , élevjent Tame , lut donnent dU 
sdTorr 9. l'endurciirait méone tfontre left 
cou|>Sf de )a fortunta.. ils nous^* inftruîifeit 
«on- feulement dans lafcience de la fagefTe , 
mais ils confirment Thomme dans Thabi-» 
tude du bien ; ils lui répètent fans ceiTe. 
^ae;.lâ: probité feule .doit être fan gitide p 
s*il prétend jamais parvenir en . ce niondd 
à quelqu'état heureux : en préparant enfin 
fon ame à tous les maux de cette. vie; 
ils la di^pofent à n'en être jamais âcoU 
bléer 

• A cette étude j'en ajoutai une autre , 
vis-à-vis laquelle toute la philofophie de^ 
païens les plus éclairés peut tom au plus 

Ov 
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cette fagefTe vraiment divine qu'on cher- 
che vainement ailleurs que dans les hvres 
iaimso. Ouij c'eft là feulement oùi F^t^ 
en tous poims f^^islmte ^ troiive leiir aflb* 
rances d un bonheur l»en plus drgne de la 
fixer , que celui dont le monde peut ja- 
mais flatter fes defirs : félicité fuprême 
dont, fans le fecours de la révélation^ 

mémt eiitrevu Tidëei Rendons ^ pourtant 
quelque juflice à la philofophie : elle nous 
rend plus f^es ; mais la religion nous rend 
meiUeurs: Tune élevé &c fcfnïfie l'ame^ 
mais Tautre k dompte & radouck. Uune 
nous concilie Teftime des hârnmes , lautre 
nous rend dignes de plaire au Créateur : 
l'une enfin ne promet qu'une ielicjté paC^ 
iagere ^ i'autve faifitre • pot», jamais;... 1» 
crains pourtam-, kitetrampit le bon her- 
mite , d'épuifer votre patience y en mMteo* 
dant fi fort fur une matière...* 

Oh 1 point du. tout , s'écria Partridge : 
pî6u nous gaircfe d'être eimuy^s de û boo^ 
aeschoAs. : •* 

J avois paffé , continua le vieillard^ en-» 
viron quatre années d'une façon fi agréa- 
ble & fi confolante pour moi , lorique je 
perdis le meilleur ôc le plus aimé des pères* 
fAz doideur fiit inexprimable. J'abandon- 
nai mes livres. Se me livrai pendant un 
mois entier à mes regrets & à mon dé- 
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m*âpporta pourtant ertfin quelque confo*» 
ktion.... Ohl fans douté, mterrompit Paf^ 
tridge : tempus tdax remm.... Mes étudeS'^ 
que je repris, continua rhermîte, achevé*- 
rent de me guérir : car la philofophie , en- 
core un coup 9 .& la reli^on^ pfeùvéiit être 
regardées comme les exercices \dé l\tfrie*, 
€c lui font auffi falutaires daiis fes afflic- 
tions , que les exercices matériels |e ,foot 
au corps dans fes maladies; 

Ma fituatiôn n'ëtoit pourtant plus la 



•ni*en apperçus chaque jour. Mon frère 
aîné, qui étoit devenu le maître deiaiiiai- 
fon , étoit d'un caractère tout différent 5 
nous ne pûmes vivre iong-tems erifem^rfe, 
•Mon extrême mélancolie , jointe à la vie 
fédçntaire que j'avois menée , avoient al- 
téré mon tempérament : les médecins m'or* 
donnèrent les eaux de Bath ; & je faife 
cetre occaiion pour me féparer d -uh fi^re*, 
dont toutes • tes inclinations étx^ieht - dia- 
métralement oppofées aux miçnnes. 

Le lendemain de mon arrivée , étant allé 
me promener le long de la rivière, je trouvai 
le loleil fi brûlant,, xçipique dans Târriere- 
faifon, que je jugeai à propos de m'affeoir 
à Tabri de quelques faules qui bordoient le 
rivage. Je n'y fus pas un quart-d'heure , iàns 
eniendre quelqu'un au-deffus de moi qui 
foupiroit & iè plaignoit amèrement. j'alloU 
HIC lever, lorfqu'un bruit femblable à celui 



même depuis la mort 
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xl*un corps qui tombe dans Teau, vint frapper 
jnon oreille. Je criai, j'appelai du fecours: 
un pécheur apcourut , & m aida à retirer 
de la rivière un homme , à qui il reftoît à 
pçine quelques fign^^s. de vie. On le porta 
dans une maifon voiline , où je le laiiTai 
entre les nuûns d'un apothicaire , q^i de«* 
jmetiroit à quatre pas de ia, avec ordre- 
de lui dmneii fous les fecoucs tiéceifaires^ 
& âe le mettre au lif. 
' Pallai le voir le lendemain de grand ma-- 
.tin. Mais quelle fut ma furprife en le rer 
xoiinoiffant pour mon andenamiWatfon 
[Boni s'écrj^ Partridge : c^t hpmme étoît 
donc venu a Bath ej&greûjément pour ïc 
noyer ? 

. Ceft ce que vous allez iayoir, reprit en. 
jtburiant le bon vieillard.... 
. Maûs s'il n'eft point las de parler , Tau^- 
teur eft las d'écrire : repofons-nous up inCr 
tant , en attendant que le bon-homme 
achève; ^ ainli que vous ail» l!entendreu. 
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Sisiu & conclufvm de Fhifbire de l'UOMM^ 

DE LA MONTAGNE. 

Monsieur Vatfoa m'apprit en peu de 
tnot5> &c fans aucuns détours., qu'après 
avoir efluyé diflBérens revers de fortune» 

il s'étoit trouvé fi dépourvu de toute ef» 
pece c!e reffources , qu'il avoit eu recours 
a celle de tentiiner fa vie & fes malheurs. 

Je tâchai de coïpbattre de mon mieux 
le principe infernal du paganUme qui ^u- 
torife , en quelque façon, le/uïcide : je rat 
fembUiî enfin tout ce que je crus capable 
d'intimidçr un païen même 9 eniui démori- 
trant fon erreur. Mai» je parloîs en vain. 
..Vatfon, après m'avoîr regardé quelque 
tems d'un œil tranquillement finiftre , ou- 
vrit enfin la bouche pour me dire que j'é-: 
tois bien changé depuis notre réparation; 
que nul. de nos évêques ne prêchoit avec 
plus d'anftion que moi; mais que , fi quel- 
qu'un n'avoit pas cent guinées à lui prêter 
à^m h journée , il .favoit bien ce qui lui 
f^floit à faire* ' ^ ^ ^ ^ 

Oui ^ je ûiis l»en changé 9 iui'di^}ea <|*al 
connu mes égaremens , j'ai fu m'en repen* 
tir : il ne tiendra qu'à vous de m'imiter. 

$i iét^^p^^^ coskvai^cu.qu^la fofmna 
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à laquelle vous attachez le prix de votre 
vie , pût en effet rétablir vos aflaires, &C 
ne dût pas être hafardée fur une carte ou 
fur un coup de dë 9 j e ferois peut-être homme 
) vous l'offrir. 

M. Watfon , que le commencement de 
mon difcoursavoit prefque aiToupi 9 réveiUé 
par cies derniers mots % fe leva tout-à-ccûp , 
me ferra ddins bras^ m'appela tïiiHe fois 
fon pere , & tenta de me convaincre qu'il 
avoit acquis trop d'expérience pour être 
encore attaché au jeu , après en avoir été 
û crudlemént maltraité. Non , non ^ s'é^ 
cria-t-il , que Ton me mette feulement en 
état de reparoître décemment dans le mon- 
de, &: d'y choifir une profeflîon honnête: 
il la fortune me féduit ^ . &c me trahit eii« 
tore 9 je le lui pardonne. 

Je confirmaf M. Watfoii dans ties difpo^ 
ïîtions fi louables , & dont la fincérité m'é- 
toit pourtant encore un peu fufpefte. Il me 
les confirma par mille iermens ; &c je lui 
donnai un billet de dnquante livresjfS^i^ 
àvec promeffe de -Iid apporter le refte en 
'argent le lendemain dans la matinée. 

Mais en entrant dès Taprès-dînée même , 
fans ^tre annoncé , dans fa chambre , con- 
jceyez mon.étonnement 9 lorfc^ je le trou^ 
Vat jouant aux csfrtes fùr ioii lit 9 & Kvrant 
inon billet de cinquante guinécs pour vingt- 
cinq à fon antagonifte !.... 

W^ioa éipk confondu, J^aî* voulu 
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•faire une dernière épreuve , me dit-il 9 & 
tje fuis ^nAn coAvaincii que mon guigneh 
-ne peut fe démentit : je renof^ce au jeu pour 
•jamais. J'ai réfléchi fur vos bontés , & je 

•vous réitère mes promeffes : vous pouvez 
déformais , mon cher ami , compter iur leur 

Ji^esB. coivèkn favois lieu d'y compter I 
*4er comptettat pouritant la fomme que j'a* 

vois promife , & reçus d'autant plus mal- 
gré moi fon billet , qu'il fembloit m'ôter le 

(merke de l'avoir obligé auffi gratuitement 
' 5[ue ]e penfois te faire# ^ . ^ 

t Notre conveFfiition fol4iIoi9 interrompe 
par l'arrivée de Tapoticaire , qui , fans sjn- 

' former de l'état du malade , n'eut rien de 

*pltts prefle que de nous annoncer une trè^ 

rmèy très^ntéreflanite nouvelle^ & dont 
feul ^ di(bit4l, yenoît d^érre informé. 
Le duc de Monmouth étoit débarqué dans 
J'oueft d'Angleterre avec une armée hol- 
landoife; une autre flotte formidable croi- 
Hfoit à la hauteur de \NmfiUk ^ &' cherchoit 
< à y tenter une defcente* pour fevorifer Ten- 
treprife du duc par une puilFante diverfion. 
^ Les événemens de cette nature font orcfr 
•nairement taire les intérêts particuliers* J'é- 
^pM 'attaché à- la religion & au gouverné- 
-ment de mon pays : le roi fembloit menacer 
( Tune & l'autre. Convaincu que Monmouth , 
<qui venoit , difoit-on , les défendre^ fermt 

iUMrôt-iiM^^te ÎMs-ki ffélés aoglicauis y 
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me déterminai à le joindre. Warfon , par 
diâerens motifs peu nécsilaires^ à diîtailler ^ 

•prit la.mém^TéâdiufionjniÇiisnom p^^ 
tnesde tout ce que la guerre exige , &L allâ;* 

mes offrir nos fervices au duc^ à Bridge- 

*vater. 

Le malheureux iuccès de cette eiitrefirife 
^vous eft faœ doute aufficoimuqu-àmoi.. 

^ J'échappai ave<^ M. Watfofi de la dërovH 

. te deSedgemore , où j'avois été légèrement 
bleflé. Après avoir erré long-tems dans le 
comté d'Exet^ y nous trouvâmes enfin ^ 
dans un endroit peu habité , une vieille fenk* 

one qui nom retira dans £ica)^mdf &ptoia 

..ma bleffure. - ^ 

M. Watfon me quittale lendemain, fous 
Ijrétexte d'aller, chercher quelques piwwf- 

:U<M>s àCulittttpton-; & jîaltendois fon rer 
tour avec toute riinpatience'& l'inquiétude 
' deTamitié , lorfque je me vis enveloppé &c 

faifi par un détachenieut de cayalerk 

.parii du roi Jacqws* , . 

En déplorai^ inop' /orf ^ /|$! déplorent ce- 

. lui de mon amî^ qui ^ ffiègiàai mm ercdntei^ 
ne pouvoit manquer d'être bientôt arrêté 
par le même dérachement. Les cavaliers 

. ennemis , au nombre deiix ^ m'avoient dé* 
' . . )à lié , & me ^aînoîent hors "de la cabaôe ^ - 
pour me cofi^ire dans une prifonrde Taun* 

^ton. Mais quel coup de foudre pour moi, 

- lorfqu'en mettant le, pied hors de la porte» 
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f mloient les dehors de la maifon ! Le per- 
fide m avoit trahi & vendu aux royaliiies^ 
dam rel'poird'obtemr fa grâce. «*• Pardonnez 
à l'horreur que cet affreux fouvenir jette 
encore dans mon anie. . . 

Cependant la fortune , par un de ces ca- 
prices qui n'étonnent jamais que le vulgaire, 
ou ceux qui les éprouvent 9 eut quelque pitié 
de mon fort. En entrant dans un cheiriin 
creux , aux environs de WiHingthon , mes 
.gardes inrormës qu'un parti de cinquante ré- 
voltés étoit àleurfuite, &alloittomber Tur 
eux; il »en fallut pas davantage pour leur inA 
pirer une alarme fi chaude , qu'ils fç difper- 
.îertnt en un moment , & me laiflerent libre. 

Après quelques jpufs de marche , perv- 
dant lefquels les champs feuls nrie ^Murnire^t 
le'afiéfif^ lit'&c les méraçf ieco^rs que la 
ture offre aux fauvages nos femblables , le 
hafard me conduifit fur cette montagne, où 
la iolitude ik réloignemem apparent de.tOHt 
commerce avec les hommes ^ fixèrent enfifi 
ma demeure, jufqu'au moment où la nou« 
veUe delà grande révolution arrivée en An- 
gleterre, a rais fin à mes craintes , & m'a 
permis de retourner , pour la dernière fois » 
dans ma patrie. J'y ai réglé à l'amiable mes 
intérêts avec mon frère ; )e lui ai cédé tous 
mes biens, à la charge d*une penfion viagère, 
qu'il me paie exaftement , & qui fuffit pour 
l'ubvenir à mes befoins. Tels font les princi- 

paiu évéïiemeos de mon tuiloire^ acmt le 



330 ToM Jones, 

réfte probablement feroit fans intérêt pottr 

vous. 

Se peut-il, lui dit Jones, après Pavoîr re- 
mercié ^ que vous ayez pu periifter fi iong« 
tans fans ennui dans un pareil genre de vie ? 
' ''J'ai beaucoupVoyagé> repondit le folitai- 
re; mais ces détails particuliers feroient trop 
longs; le jour commence à luire; vous devez 
être fatigué ; votre ami dort profondément; 
^ayez d'en feire de méme^ otcroyea^vous 
l&n wreté. A mon <^fâ , comme }e vous Ym 
"dit quoi(|ue fournis aux befoins de la natu- 
-re, je ne les fatisfais que lorfque je m'en fens 
preffé. Le jour naiflant me paroîtbeau; je 
*vais jouir , du haut de ces'iiioiifagnes ^ d'un 
ipe^ade très-agréàble&c toujours noilvesni 
'pour mes yeux. ' V * * 

'Tom , qui n*avoît nul befoin de dormir, 
pria fon hôte de permettre qu'il raecompâ- 
*gnât dahsfes courfes. Ils fortirent enfemble 
& btfierent le bmi Partric!^ dans les bras dà 
fommeil. ' *' ' 
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naturelles ^ mais peu nobles. xxi 



/ 



336 T A B L E &c. 

ChAP. VL Réveil de Joncs. ,^ liy 

Chap. VIL Jjfprcntijfage MW taire. 229 

Cgap. VIIL Ôrandc gyanturc. 234 

Ch. IX, Conclu^on. M5 



LIVRE HUITIEME. 

. Ch AP. L Fif^te de PhotefTe à Jones. 248 
ChaP. IL Eclaïrci(]emens. 255 
Ch AP. IIL Arrivée Xiin barbier , confrère 
de celui de Bagdad j & de celui de dont 

Quichotte même. ^ 259 

Chap. IV. (Jonverfation de Jones & du 
. barbier. . - . , 2.69 

Chap. V. Nouveaux talens du petit Ben -- 

jamin. 

Chap. VI. Jutres raijons qui juftifient 
- mieux la conduite de Partridge , que celles 
• du chapitre précédem. 2-7^ 
Chap. V II. Ou le traducteur françois parU 
^feul. 

. Chap;. VIIL i^/^^o'/^fe de Jones & de Par^ 

tridge. . ^ ^ . ^ 1^4 

Chap. IX. Étrange avantiire. '286 
Chap. X. Hifioire de /'homme de la mon- 

tagne. ' 298 / 

Chap. XL Sidte de thiftoire de /Tiomme 

de la montagne. 307 . 

Chap. XIL Suite de la même kijloire. 315 
Chap. XIIL Conclujion de C hifioire de 

/Tioinine de la montagne. 32^ 

Fin du Tome Premier. 
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